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PRÉFACE
Trop courte pour ennuyer.

&‘ Art de rendre les femmes fidelles
donna lieu à YArt de corriger & de

rendre les hommes confians. L’Au

teur, dont la carrière littéraire com
mence à peine, n’ofe gueres fe flat

terd’obtenir l’approbation du Public :
cependant s’il lui accordoit fon fuf-

frage
, cette indulgence l'engageroit

à faire de nouveaux efforts pour lui
plaire.
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DE CORRIGER

ET DE RENDRE
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CHAPITRE I.
Lejaloux corrigé

Kl n’ef donc point de conftance,
s’écria un j our Euphrofine,après avoir
lu un billet, au moment qu’entra la
vieille, mais l’aimable Eudoxie. —Point de confiance répéta fon amie?
Ah ! ma chere Euphrofine, il dépend
de nous de rendre les hommes conf-

A
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tants. Euphrofine foupira , Eudoxie

fourit.
Eudoxie, dont l’efprit & la beauté

avoient fubjugué plus d’un cœur ,

voulut favoir la caufe du chagrin de

fonamie,afin de luidonner les confeils

que l’expérience accompagne ordi-

nairement de fuccès.

Confiez-moi vos peines, lui dit-

elle ; de qui eft ce billet ? — Du

plus perfide des hommes. — Je ne

le condamme cependant pas avant

d’être fure s’il a tort.
Euphrofine étoit à fa toilette ,

elle renvoya fes femmes, & les deux

amies pafferent enfemble dans un

boudoir.

Hifloire dEuphrofine,

Dans le nombre d’Amants
,

qui

m'offrirent leur hommage , je dif-
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tinguaile Comte de d’Arceau; quoi,
ce jaloux ? — Ne m'interrompez-pas

ma chere amie.
D’Arceau me rendit les foins les

plus affidus ; chaque jour fa pasfion

parut prendre de nouvelles forces ;
mais fon refpect l'empêchoit de me
la déclarer. Je fus allez clair-voyante
cependant pour m’en appercevoir ,& ne concevois pas ce qui l'obli-
geoit à garder fi long-temps le
filence. Déterminée d’en avoir l’aveu,
je lui facilitai toutes les occasions
pour arracher enfin ce fecret qui
flattoit ma vanité.

Je feignis un foir d’être malade ,
& ne me rendis point dans la maifon
où nous étions engagé à fouper. Le
Comte ne manqua pas de paffer chez
moi, comme nous en étions conve
nus ,

& ne fut pas fâché je crois de.

ce contre-temps.
A 2
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Après quelques «propos indiffé-

rents, je tournai habilement la con-
verfation fur un fujet

,
où mon

amour propre étoit plus intéreffé

que mon cœur; car j’en conviens,
jufqu'alors je ne l'aimais pas ; ce ne
fut que dans la fuite qu’il parvint à
m'infpirer un fentiment plus vif.

A force de le questionner ; il fe

hazarda enfin à prononcer ce terrible

mot, je vous aime. Il me le dit fi
paffionnément que mon cœur en fut

un moment ému ; il crut s'apperce-

voir dans mes yeux d’une forte de

fenfibilité, où tout fans doute peignoit
la fatisfaction de mon triomphe.

Dès ce moment d’Arceau ne me
quitta plus

, ma fociété devint la

fienne, fans cefle avec lui, je m’ha

bituai à l'aimer, & nos jours s'écou-

loient dans un délire continuel.
Cependant la décence exigeoit que
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je ne renonçaffe pas entièrement à

mes amis. Vous favez, ma chere, qu e

depuis long - temps , ma maifon a
toujours été le rendez-vous de tout

ce qu’il y a de plus féduifant dans

les deux fexes à Paris. Le comte en
prit quelquefois ombrage. Lorfque

nous étions fouis, il ne manquoit pas
de fe plaindre de la contrainte où il
étoit, pendant qu’un cercle nom
breux m’environnoit.

Il me nomma bientôt un homme

dont les regards tendres l'inquié-
toient ; il m’engagea à le voir moins
fouvent , me pria de lui accorder

ce facrifice, & parvint adroitement
à lui faire refufer l’entrée de ma
maifon.

Toutes les perfonnes les plus aima

bles de ma fociété, fubirent fuccef-
fivement le même fort. A chaque
facrifice que j’en faifois, c'étoient de

A 3
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nouveaux transports , j’étois une
femme adorable, & rien ne manquoit
à fon bonheur. Mais fa jaloufie ne fe
bornait pas aux hommes; les femmes
réveilloient fes foupçons inquiets. Il
devint trille, rêveur, fes foupirs an-
nonçoient un violent chagrin, fa fanté
même parut en fouffrir ; à force de
m’informer du fujet de fes peines,
il m’apprit enfin que fa pallion ne lui
permettant plus de fe taire, il feroit
forcé de renoncer au plaifir de me
voir aufii long-temps que je recevrois
deux femmes, avec lefquelles j’étois
liée depuis l’enfance. Ah ! mon ami,
m’écriai-je, je n'héliterai jamais entre
ces femmes & vous; je facrifierois
tout mon fexe à votre tranquillité :

exigez mon cher Comte, il n’y a rien
que je ne fafle pour conferver des
fentimens qui font mon bonheur... —
Qu’avez - vous fait, lui dit Eudoxie
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.avec humeur? Jamais il ne faut don

ner tant d’empire aux hommes, c'eft

le moyen de les rendre inconfiants.

— Mais j'aimois d’Arceau. — D'ac-

cord; mais il ne falloit pas le lui
dire. Ignorez-vous que la diffimula-

tion & les détours, font les armes

de notre fexe ? Nous ne régnons qu’en

ufant de flratagême ; mais continuez

votre récit.
Le Comte reprit, Euphrofine de

vint chaque jour plus jaloux, n’ayant

plus de rivaux, ni les confeils de

mes amies à craindre, mes femmes

& mes gens l'inquiéterent. Nouvelles

plaintes
, nouveaux ombrages

,
rien

ne le raffuroit. Après avoir nourrie

fa paflion avec tant de foin, je ne
pouvois pas

raifonnablement lui re-
fufer la fatisfaction de changer ma
maifon; je ne pris à mon fervice que
les perfonnes qu’il approuvoit, &

A 4
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me flattois d’avoir réuffi à le rendre
content : mais il reftoit un autrefacrifice, fans lequel il étoit impofi-
ble d’y parvenir. Ma parure étoit trop
recherchée : une femme qui n’a de
prétention qu’à plaire à un feul
homme n'eft pas coquette....— Con-
fentîtes-vous à cette bizarrerie ? —Après bien des réflexions j’eus en
core cette complaifance....

—
Dites

plutôt cette faibleffe. Mais après tant
de foumisions, qu'eft-ce qui a pu
vous brouiller enfemble ?

—
Mon

rouge. Eudoxie partit d’un grand éclat
de rire ; je vous avoue continua Eu**
phrofine, que, jamais je n’ai pu con-
fentir à paroître dans le public, comme
une bourgeoife — Je conçois fort
bien, lui dit Eudoxie, qu’une femme
peut facrifier fes amis, fes goûts,
même les gens qui lui font attachés
depuis long-temps ; mais efpérer
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qu’elle vous facrifie l’éclat de fa

beauté, c'eft une préfomption ridi-
cule. D’Arceau n’y fongeoit pas , il
eft d’une maladreffe incroyable , s'at-
tendoit-il à un pareil abandon ? —-
J’allois y confentir , & l’engageai
même par un billet que je lui ai
écrit hier au foir, à venir chez moi ce
matin; voici la réponfe que j'en
reçois»

Billet.

« Il vous falloit donc huit jours

» Madame pour vous décider à

» une chofe qui n’a de valeur, que
» par la promptitude qu’on met à

» l’accorder ? Si vous n’attachiez pas

» un plaifir infini à prodiguer à mes

» rivaux les charmes d’une figure,

» qui ne doit trouver d’autre fatis-

» faction qu’à me plaire ; il vous eût

» été indifférent d’avoir de la beauté

» pour les autres..
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» Je fens que ma préfence n’eft

» gueres néceflaire à votre bonheur.

» Quand on peut fe paffer une fe-

» maine de mes vifites , on peut s’en

» priver fans regrets toute la vie.

» Adieu Madame , je ne puis, ni ne

» dois m'expofer plus long-temps

» à des refus ».
d’Arceau.

-— C'eft de votre faute — Com-

ment, vous me blâmez ?
—

Sans-doute.

Du moment que d’Arceau obtint un
facrifice, il en méditoit un fécond,
& ainfi du refle. Efpériez-vous qu’un

jaloux s’arrêtât en fi beau chemin 3

Vous flattiez trop bien fes caprices.

Dès l'instant qu’il ne trouvoit plus les

mêmes complaifances, vous le ren
diez inconstant. La confiance n'eft

pas d’être aimé éternellement, un
tel prodige n'exifte pas ; mais elle
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confifte à ne pas être négligée, quittée

même, que lorfque cela nous con-
vient. Une femme habile fe ménage

ce droit comme le privilège de notre
fexe. S’il en arrive autrement, les

hommes comme des féditieux em

piètent fur les prérogatives de notre
empire. Si vous prétendiez conti

nuer à régner dans le cœur de d’Ar

ceau ,
il falloit vous y prendre diffé

remment. Il falloit feindre d’être plus

jaloufe , plus exigeante que lui, ne
lui laiffer jamais un moment de re

pos : vos prétendus défauts auroient

corrigés les fiens, & vous l’auriez

fubjugué. Combattre de tels carac

tères avec leurs propres armes, eft

le feul moyen de les rendre dociles

& confiants. Euphrofine goûta les

raifons de fon amie, & profita dans

la fuite de fes confeils.
Quelque temps après elle époufa



[ 12 J
le Baron de Semante, connu dans
tout Paris pour l’homme de France
le plus jaloux. Malgré les chagrins
qu’elle avoit déjà effuyés d’un tel
caractere, elle ne craignit pas d’ac
cepter fa main. Elle le guérit fi bien
de ce défaut en fuivant les préceptes
d’Eudoxie, quelle parvint à le rendre
l’homme le plus confiant de fon
fiecle ; ils vécurent enfemble dans

une union parfaite, fans avoir befoin
de confulter les maximes qui fe trou
vent dans l'Ouvrage intitulé , 1*Ari
de rendre lesfemmesfidelles*



CHAPITRE IL
La monotonie dangereu.fi à Z'amour»

Pendant
que les deux amies dé-

clamoient contre les hommes en gé-

gérai, on annonça la jeune Elvire.
Elvire dont tout Paris admire les

charmes, mais dont le peu d’expé-

rience l’expofe aux pièges d’un fexe ,
qui fauffement fe croit en droit de

nous dominer. S’il n’en convient pas
hautement, c’eft pour mieux jouir
de fa victoire.

Elvire, pendant quatre ans, avoit
gémi fous le joug defpotique d’un

époux impérieux. Il cachoit fous

le voile de la prévoyance
,

l’humeur
cauftique qui le dévoroit ; en vain fa



[147
Jeune, & charmante époufe efpéra-
telle par fes complaifances , adou-
cir ce caractere attrabilaire , jamais
elle ne put y réuffir.

Sa tranquillité parut devoir re-
noître avec fon veuvage ; mais Elvire
avoitle cœur tendre. Qu’avez-vous,
lui demanda Euphrofine, la voyant
fort trifte ? Hélas lui répondit la belle
affligée, mon cœur eft déchiré d’un
trait funefte. Où trouver le bonheur ,
fi Valincourt m’eft ravi.. Valincourt,
lui dit Eudoxie ? Parlez-vous de
l’homme le plus aimable de Paris :

— Ajoutez le plus léger, lui dit
Elvire, enpleurant. Ah! qu’une femme
fenfible eft malheureufe ! On fait
partout l’éloge du fentiment; mais je
m'apperçois à préfent qu’on ne le
connoit gueres.

Les hommes n’y attachent qu’une
valeur momentanée, dit Euphrofine,
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ils en font l’éloge lorfque leur intérêt

l’exige pour nous tromper plus aife-

ment ; & fouvent celui qui en parle

avec le plus d'enthoufiafme , eft celui

qui le cherche le moins dans l’ob

jet qu’il veut féduire. Mais racontez-

nous le fujet de vos peines, ma

chere Elvire
,

les confeils d’Eudoxie

pourront peut - être vous confoler.

Elle y confentit & commença.

Hifloire (PElvire^

Vous avez feu tous mes chagrins

pendant mon mariage, mon époux

déjà naturellement bizarre, 1c devint
d’avantage après la lecture d’un livre,
le fléau des ménages, le perturbateur

de la paixdomeftique....— Seroit-ce

par hafard l'art de rendre les femmes

fidelles, lui demanda vivement l’ai
mable Eudoxie ? — Juftement Ma-
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dame. — Ah mon enfant! Cemal*
heureux livre vit le jour peu d’an-
nées après mon mariage. L’auteur,
par fes confeils, a fait commettre plus
d’infidélités dans un jour, que l’art
d'aimer d’Ovide ne fera de profélites
en cinquante ficelés. Tous les maris
qui ont adoptés les maximes recom-
mandées dans ce livre, pour s'affurer
de la fidélité de leurs femmes, ont
porté atteinte aux cœurs les plus
conftans. Si Monfieur le Président

ne fe connoifoit pas mieux en juge-

mens, qu’en l’art difficile de nous
faire aimer des époux mauffades &
pédants; fes pauvres clients étoient
fort à plaindre. Ce n’eft pas ainsi
qu’on s’attache une femme, il faut
employer des moyens plus galants,
plus féduifants

:
je vous raconterai

ce que ces maximes ont produites
fur
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fur moi ; mais avant de vous en parler ,
écoutons l’hiftoire de Madame.

Lorfque la mort de mon époux
m’eut rendu le repos avec la liberté,
reprit la fensible Elvire, je me retirai
pendant quelque temps dans ma terre,,
le plaifir de m’y voir fans contrainte ,
m’y tint lieu de tous les amufemens.
Mafociété fe borna à mon intendant,
& le Curé du village, l’un me parloit
d’affaires, & l’autre de religion. Je
recueillis deux avantages de ces con-
verfations ; le premier me mit au fait
de mon bien, & le dernier réveilla,
dans mon cœur ces principes, que.
le tourbillon du monde étouffe
quelquefois ; mais qui s’éteignent

rarement.
Après avoir paffé trois mois dans:

cette heureufe infouciance arrive
dans mon voifinage le vieux Marquis
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de Montillant, accompagné de fon

neveu le Comte de Valincourt.
Le Marquis dont l’âme bienfaifante

& généreufe fait le bonheur de tous
fes vafaux, fut reçu dans fa terre
avec ces démonftrations de joye ,
qu’on ne prodigue jamais qu’à la

vertu. Il relevoit d’une grande mala
die , & chacun béniffoit le Ciel de
S guérifon.

Le Marquis , reconnoiffant d’une

attachement fi pur, invita tous fes

vaflaux au château, trois jours après

celui de fon arrivé.
Cherchant à faire partager la fête

qu’il méditoit d’y donner, il en pria

tout fon voifinage. On me l’annonce ;
il étoit avec fon neveu :

l'afpect véné-
table de Fonde infpiroit le refpect

Pair aifé & charmant de Valincourt
infpiroit le plaifir. Dès l'inftant qu'il.

:

foi
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entra, mon cœur fentit une émotion
qui lui avoit été étrangère jufqu’alors.

Nos yeux fe rencontroient quelque

fois , les miens fe baisferent en étouf
fant un foupir.

La vifite du Marquis, quoique affez

longue pour la première, ne me parut
qu’une minute : lorfqu’il fe leva pour
fe retirer, je regardai involontai

rement le Comte, & je rougis ; fi
je n'euffe pas craint qu'on me devinât,
j‘aurois,je crois, fait l'impoflible pour
retenir le Marquis le relie de la.

journée.
Quand je fus feule, une trifteffe

affreufe s’empara de tous mes fens,

mon château me parut une prifon
,

& mon parc une folitude infuppor-
table» Je comptai les heures qui
m’appelloient à la fête, & deux jours

me paroiffoient des fiecles : cepen
dant me difois-je triftement, le temps

B2
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n’accélérera point fes pas pour me
plaire

,
& n’arrêtera pas fa marche

lorfque je jouirai du plaifir que j’at
tends avec tant d’impatience.

Mon fommeil ne fut gueres plus
tranquille ; agité pendant la nuit, je
vis paroître le jour avec plaifir. Je
montai à cheval, efpérant de trou
ver dans cet exercice une diffipation
plus éficace à mes ennuis.

Allant auhafard, j’étois affez loin
du château lorfqu’en entrant dans un
chemin creux, je vis venir à moi
un homme à cheval ; il s'avançoit au
grand galop. Jugez de ma furprife lorf
que je reconnus Valincourt. En nous
approchant mon cheval s'épouvante,
je chancele, la bride me tombe des

mains , & je m’évanouis.. Valincourt

me reçois dans. fes bras & me donne

tous les fe cours, imaginables. Il
attribua fans doute. mon état à la.
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frayeur ; mais il ignoroit hélas ! que
la crainte y avoit moins de part que
l’amour. Je ne conçois pas , dit
Euphrofine , qu’on puifie aimer aufli
vivement en fi peu de temps. Rien
de plus ordinaire, répliqua Eudoxie ;
l'Amour établit fonempire avec autant
de rapidité que de defpotifme dans le

cœur, où il commence à regner la
première fois. D'ailleurs oubliez-

vous que Madame étoit à la cam
pagne , où depuis trois mois elle ne
voyoit que fon Intendant & fon
curé.

Lorfque je fus revenue de mon
évanouiffement , continua Elvire ,
nous nous acheminâmes vers le châ

teau. Le Comte m’apprit, chemin
faifant, que fon oncle ayant oublié
d'inviter ma fociété

,
il l’avoit chargé

de ce meffage. Il n'ef pas étonnant,,

me dit-il adroitement, que. Monsieur:
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de Montillant n’y ait point fongé ;
dès qu’on a le bonheur de vous voir,
on oublie tout.

Ce fut par des propos auffi galants

qu’il m’entretint pendant la route.
A notre arrivée, il me prodigua les

plus tendres foins, parut inquiet de

ma fanté ; & ne négligea rien pour
enflâmer la bleffure qu’il avoit déjà

faite à mon cœur. Je lui propofai de

paffer la journée chez moi, ce qu’il

accepta, ajoutant qu’il reftoit avec
d’autantplus de plaifir , que fon oncle

ne dînoit pas chez lui. Ce digne hom-

me étoit allé dans une ville voiline,

choifir des vêtemens deftinés à une
famille, qu’il avoit invitée à la fête.

Valincourt dans les éloges qu’il
fit des vertus de fon oncle, fembla

faire à*mes yeux l’éloge de fon propre

cœur. Je l’écoutois avec ce plaifir

qui peint mieux tous les fentimens
9
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qu’on înfpire, que les protestations
les plus tendres. Au récit qu’il me
fit des obligations qu’il avoit à ce
digne parent, il m’échappa de dire

avec tranfport, « ah Monfreur ! qu’on

» eft heureux d’avoir un tel neveu,
» & qu’une ame comme la vôtre

» eft digne d’être aimée ». Il fe faifit
de ma main, le premier mouvement
fut de la baifer avec ardeur; mais je
fentis que le refpeâ arrêta fes lèvres
brûlantes.

J’avalais ainfî à long traits le poifon
qui fe gliffoit dans mon cœur. Valin-

court acheva ce jour entièrement

ma défaite. J’eus cependant affez de
force pour cacher fous une décente
réferve

,
la padion qui maitrîfoit déjà

a ma raifon.
Cependant il falloir fe féparer,

mais j’avois la certitude de le. voir

2

le lendemain.



E 241
Le bonheur à fon impatience

Comme l’inquiétude : celle-ci déchire
le cœur de craintes ; au lieu que.
l’autre eft accompagnée d’une douce
langueur, qui bien qu’elle faffe fouf-
frir, y répand une mélancholie vo-
luptueufe.

Le jour étoit vers fon déclin
lorfque Valincourt partit. Voulant
profiter des derniers rayons du foleil,
je me rendis dans mon parc ; en
paffant devant la porte par où il
étoit forti, je m’arrêtai ; j’y jettai

un regard mélé de joye & de regrets.
Aurois-je jamais pu foupçonner que
cette porte eût fixé un jour mon
attention avec plaifir ?-Mais jamais je

n'avois aimé.
Pourquoi, le fentiment qui nous

rend feul heureux, n'eft-il pas éter
nel ? Ah Valincourt ! Pourquoi n’as-

tu pas un cœur aufi fensible que le
mien?.
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mien? Notre chaîne.... Ses fanglots

lui coupèrent la voix.
Ses amies parvinrent à peine à la

confoler,Eudoxie la calma cependant

en lui faifant envifager, qu’elle con-
noifoit un moyen infaillible pour
ramener le volage Valincourt.

Je fus réveillée de grand matin,
reprit la trille Elvire , en effuyant
quelques larmes qui humectoient

encore fes beaux yeux. Ma toi
lette qui ,

jufqu'alors m'avoit occu
pée foiblement, fut faite avec plus
de foin ; je mis plus d’art à éclaircir
les atours lugubres de mon veuvage.
Le Curé, & l’Intendant m'attendoient
depuis deux heures. Je defcendis
enfin, & lorfque je fus au moment
d’entrer envoiture, arrive Valincourt.
Cette attention fut trop marquée,

pour ne pas produire fon effet défiré.
Je ne doutai plus qu’il ne m’aimât,

C
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la certitude de ce bonheur ajouta à

la fatisfaction que j’eus d’être avec
lui.

Vous vous imaginez bien que la

route ne m’ennuya point, jamais

chemin ne me parut plus court. Les
diftances ne font pas remarquées par
les amants heureux.

Le Marquis me reçut à merveille,
la joye de voir fon bonheur partagé

par tous ceux qui l'environnoient,
répandit encore plus de fénérité fur

ce vifage, dont tous les traits fem-

bloient être formés par la bonté.

Lorfque la compagnie fut affem-

blée, un fon de la cloche annonça
les habitans de fa terre. Dès qu’ils

furent entrés dans la féconde cour,
le Marquis fe préfenta fur le perron
du château.L’ordre qu’ils obferv oient
jufqu'alors, fut interrompu par l'em-
preffement qu’ils eurent de l'appro-
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2 cher; on entenditun léger murmure,&

chacun difoit, » laiffez-moi regarder
un moment notre pere, notre bien-

2 faiteur ». J’eus peine à retenir mes
$ larmes, & l'amour ajoûtoit, je crois, à
$ ma fenfibilité ordinaire. Valincourt
f partageoit fans doute dans mon cœur,

le tribut qu’on offroit aux vertus de
,

fon oncle.
Senfation délicieufe! Non , il n'y

1 a que le véritable amour qui puiffe
I nous l’infpirer.

» Mes enfans
,

s’écria le Marquis,
» je rends grâce au Ciel de m’avoir

r » donné un cœur qui fâche appré-
2 » cier votre tendreffe. Voici mon
S » neveu, mon feul, mon unique

) » héritier ; j’efpere qu’un jour il
1 » méritera le même attachement ;
it » vous ne vous appercevrez pas alors
? » que je vous manque ,

il fera pour
- » vous un autre moi-même ». Je

C 2
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fus tentée d’ajouter

:
j'en réponds ;

mais la prudence & les fanglots de

ces bonnes gens m’en empêchèrent.
Le Marquis conduifit tous les

villageois à une table immenfe. Lors
qu’ils y furent placés

5

il relia un vuide
de cinquante couverts. Il s’informe

où étoient ceux qui dévoient l’oc

cuper ; le Maître-d'hôtel répond qu’ils

font avec M. le Comte
: un inftant

après,Valicourt paroît donnant le bras

à un vieillard,courbé fous le poids des

années;il marchoit avec précaution,

& s'avançoit d’un pas lent.
Lorfque le vieillard approcha du

Marquis, » mon bon Seigneur, s'écria-

» t-il, d’une voix prefqu'éteinte ; je

» vous remercie au nom des quatre

» générations que voici : ( fes enfans

» le fuivoient ) votre bienfaifance

» vous en rend le pere. J’ai envié

» le plaifir qu'ils auroient de vous
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» témoigner leur reconnoiflance par

» des paroles ; mais je leur laiffe

» la liberté de la partager avec moi

» dans leur cœur ». Le Marquis

embraffa le centenaire ; chez qui la

nature fit un dernier effort pour arra
cher une larme.

Ce fut à ce vieillard, & toute fa

famille , que Monsieur de Montil-
lant avoit donné des vêtemens dif-
tingués. La journée fe paffa en diver-

tiffemens
:
malgré la quantité de fem

mes qui ornoientla fête , Valincourt

ne fut cependant occupé que de moi.
Il étoit tard lorfque je me retirai ;

le Comte offrit de m’accompa

gner, je refufai, il infifta, je ne
fouffrirai pas que vous faffiez trois
lieues dans l’obfcurité

, me dit-il; il
ajouta tant d’autres raifons, qu’il me
força d’y confentir. Il ordonna à fa

voiture de le fuivre.

.
C J
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Il y avoit déjà quelque-temps que

nous étions chez-moi, & fes gens
n’arrivoient pas. Je ne pouvois dé
cemment me coucher, & le laiffer
feul ; je paffai une grande partie de
la nuit à caufer avec lui. Ce fut cette
malheureufe nuit qui mit le comble
à mon infortune.

Après nous être entretenus des
plaifirs de la journée, Valincourt me
regarda tendrement ; tandis que tout
le monde étoit content, me dit-il,
mon cœur étoit agité d’une crainte
continuelle

,
depuis l'inftant où je

vous ai vu ,
j’y fens des ravages

étonnans.
Je feignis de ne pas le com

prendre ; mais mon embarras, le fou
de ma voix , tout annonçoit que
mon indifférence n étoit que feinte.
Il me prit la main, la ferra douce

ment, la ferra davantage ; un mouve-
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ment involontaire me fit ferrer la

fienne à mon tour :
auffi-tôt le dan

gereux Valincourt fe précipite à mes
pieds ; ah Madame ! s’écria t-il avec
tranfport

:
ferais - je allez heureux

de vous attendrir ? Ma rougeur
trahit mon cœur. Ma chere Elvire ,

continua t-il en couvrant mes mains

de baifers ; ne refufez pas les hom

mages de l’amant le plus tendre,
il n’a d’autre defir que de vous voir
heureufe, de partager votre bonheur :

je le jure à vos pieds, je n’aimerai

que vous : du premier inftant vous
régnâtes dans ce cœur qui ne refpire
plus que pour vous. — Ma chere
Elvire ! Ne me refufez pas un aveu
d’où dépend mon bonheur. Quelques
larmes furent ma réponfe. Cependant
Valincourt voulut avoir cet aveu
mieux confirmé ; il voulut l’entendre
de ma bouche. Je prononçai entrem-

C4
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blant ce que mon cœur lui avoit ré
pété mille fois tout bas.

Momens fortunés ! Hélas ! je n’y
fonge jamais fans un mélange de

peines & de plaifirs.
Sa voiture étoit arrivée ; nous nous

féparâmes avec la promefe de nous
revoir le lendemain.

Tout s'embelliffoit autour de moi;
la préfénce de Valincourt répandoit

un charme fur toute la nature.
Sur ces entrefaites arriva chez

le Marquis, fa parente, Madame d'A-
lenceau. Quoiqu'impérieufe & bizar-

re,jeme liai cependantavec elle,parce
qu’elle me félicita d’accepter l’invi
tation que m'avoit faite M. de Mon-

tillant de paffer l'automne chez lui.
Rien ne s'oppofoit plus à mon bon

heur, je voyois Valincourt à chaque

inftant , & notre paflion parut s’ac

croître avec l’habitude. Cependant



[331
il manquoit à ma fatisfaction, celle

d’être liée à lui par les nœuds de

l’hymen.
Sa fortune dépend entièrement de

fon oncle , la mienne eft médiocre.

Le deffein du Marquis eft de le ma
rier avec la fille de Madame d'Alen-

ceau, jeune encore, & veuve depuis

deux ans. Son mari en mourant
l’a nommée fa légatrice univer-

felle
, parce qu’elle foutint un jour

dans un cercle nombreux que l'Au-

teur de YArt de rendre les femmes

fidelles connoiffoit parfaitement no

tre fexe
,

& que fes maximes étoient
admirables. Son époux , le Vicomte
de Larac

,
ami intime de l'Au-

teur, & zélé partifan de ce livre,
fut préfent à cette difpute ; il fut
tellement enchanté de la fageffe de

fa femme
, que le lendemain il fit

fon teftament en fa faveur.... Le trait
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eft plaisant

, dit Eudoxie, je connois
Madame de Larac , c’eft une femme
adorable; elle eft finguliérementru-
fée ; elle traiteroit merveilleufement
XArt d’endormir les jaloux par des
faujfes apparences. Larac l’époufa à
foixante-dix ans ; elle en avoit feize.
Pouvoit -il croire qu’à fon âge ....mais je vous interromps

: c’eft donc
Madame de Larac qui caufe vos pei-
nés ? —Hélas I c’eft elle & plufieurs au
tres femmes.— Ne défefpérez pas,
vous triompherez ; Valincourt n'eft
peut-être pas auffileger qu’il le paroît.
Les apparences fouvent font fauffes.
Elvire foupira & continua fon récit.

Le temps approchoit où il falloir
quitter la campagne. Après avoir pris
congé du Marquis , je paffai un
moment chez moi pour y arranger
quelques affaires , & partis tout de
fuite pour Paris, où Valincourt de-
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Voit me rejoindre bientôt en quittant

la maifon deM. de Montillant ; Va-

lincourt n’eut plus le même em-
preffement à m’accompagner ; je vous

avoue que cette négligence m'affecta ;
je comparai fa conduite préfente à

celle du paffé; cependant mon cœur
fut encore ingénieux à l'excufer.

Peu de jours après mon arrivée à

Paris, on me l’annonça; ma joie fut
extrême ; il me parut plus tendre que
jamais. Je me livrai uniquement au
plaifir de le voir ; & nous pafsâmes

nos journées enfemble ; fatisfaite de

1 avoir avec moi , je ne recherchai

point d’autre fociété.
Cependant, au bout de quelque

tems, je m'apperçus qu’il devint trifte ;
il étoit rêveur , & paroiToit ennuyée

Il m’engagea plufieurs fois à fortir, à

recevoir compagnie; il me vantoit
l’agrément des fpectacles & de tous
les divertiflemens de Paris, Je lui ré-



pondis conftamment que je trouvois
dans fa fociété tout ce que mon cœur
défroit.

Sa conduite changea vifiblement;
il eut moins d’empreffement , refta
fouvent un jour fans me voir , quel
quefois deux. Je m’en plaignis.
““Des affaires imprévues, — un en
gagement indifpen fable , —

fon on.
cie l’avoit mené àla Cour, — & plu-
ficursautres prétextes coloroient tou
jours fa négligence.

Après l’avoir attendu l’autre jour
jufqu’au foir, j’en reçus un billet ;
il me manda qu’on l’avoit forcé
d’aller à la campagne, & qu’il igno-
roit le temps qu’il y reftoit. Cette
nouvelle me défola, une inquiétude
mortelle me donna des foupçons

,jufqu'alors j'avois vécu dans la plus
grande fécurité. Quinze jours fe paf-
ferent, &Valincourt ne revint pas.
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Ce matin , en me rendant aux

Tuileries ,
je rencontre un de fes

gens; j’arrête ma voiture, & m’in
forme de la fanté de fon maître

:
il

fe porte bien
,
Madame, me répon

dit-il, il eft de retour depuis trois
jours.

—
Depuis trois jours ! Et M.

de Montillanteft-il à Paris?
—

Oui,
Madame ; M. le Comte , M. le
Marquis, Madame d'Alenceau, &
Madame la Vicomteffe de Larac font

revenus enfemble. Auffi-tôt je con
gédie le domeftique, & retournantfur
le champ chez moi

,
je m’y livre

au plus affreux défefpoir Voilà
donc

,
m’écriai-je

,
cet amant fidele

qui ne défiroit que mon bonheur, qui

ne recherchoit que ma fatisfaction.

Ah, Valincourt ! perfide Valincourt...
Il m’a toujours dit qu’il n’épouferoit

que moi, il évitoit même toutes les

oc calions de voir Madame de Larac..,
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& à préfentil paffe quinze jours avec
elle ... Hélas ! il n’eft plus douteux
qu’il me facrifie à ma rivale.

Mes fanglots attirèrent une de

mes femmes en qui J’ai la plus grande
confiance. Elle confirma mes foup-

cons , en me communiquant que le
valet-de-chambre de Valincourt lui
avoit dit que fon maître, entraîné par
la diflipation , fréquentoit toutes les

maifons où il efpéroit trouver le plai-
fir& Madame de Larac. Je ne doutai
plus de mon malheur, &ne m'apper-

çus que trop que Valincourt ne m'ai-

moitplus.
Cette fcène cruelle vient de fe

paffer ce matin ; je lui ai écrit & n’ai

pas encore reçu de réponfe. Ennuyée
de l’attendre , je viens chez vous ma
chere Euphrofine, efpérantquevotre
amitié apportera quelques remedes

à mes maux. Ne me refufez pas vos
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fecours ; il dépend de vous de le ra-
mener, je fais qu’il a de la confiance

en vous ; n’épargnez ni follicitations,
ni prières pour y réuffir...—Ce ne font
ni les follicitations, ni les prières qu’il
faut employer

,
répondit gravement

Eudoxie
,

il faut des remedes plus
violents pour corriger ce volage. S’il
vous aime encore, ceux que je vous
preferirai feront infaillibles.

La monotonie eft la mort de l’a
mour comme celle du plaifir, conti
nua-t-elle. Tant que Valincourt étoit
à la campagne il vous préféroit, &
n’ayant point d’autres diflipations qui
l'entraînaffent, vous étiez le feul ob
jet de fes vœux. Mais le féjour de
Paris

,
où tout fe réunit pour

diftraire l’amant le plus fidele ,
exige qu’on y obferve une con
duite différente. Si vous voulez en
tretenir ici l'illufion de l’amour, il
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faut en favoir varier les plaifirs. Si

vous enfliez raflemblé chez vous une
fociété agréable , Valincourt l’eût

préférée à toute autre. Ne comptez-

vous pour rien l’avantage de s’y voir
mieux reçu qu'ailleurs? Cetavantage,

en flattant le cœur,fatisfait également

l’amour-propre des hommes.

Ne trouvant point autant d'agré-

mens chez les autres, vous étiez fûre

qu’il feroit toujours venu chez vous

avecun nouveauplaifir. La contrainte

dene pouvoir quelquefois vous expri

mer fon amour eût encore augmenté

fon ardeurd’appréhenfion même qu’un

autre pouvoit parvenir à vous plaire

eût ajouté à fon empreffement. Il ne

faut pas que l'amour languiffe trifte-

ment dans les bras de la fécurité ; un

peu de crainte l’empêche de tomber

en léthargie.
Donnez à fouper demain , invi-

tez-y
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tez-y tout ce qu’il y a de plus ai-

mable parmi vos connoiffances ; en

gagez Valincourt à y venir ; relevez

vos charmes par une parure recher
chée ; ce changement l’étonnera , il
s’imaginera que vous avez des deffeins

fur un autre, fon amour-propre en
fouffrira ; ménagez ce dépit avec art,
& vous triompherez.

Avez-vous fait des reproches dans

votre billet ? — Non Madame, je le
prie fimplement de paffer chez moi

pour une affaire preffante.
—

Tant
mieux : lorfqu’il viendra , dites-lui

que cette affaire n’eft autre qu’un
fouper, la curiofitéle forcera de l'ac-

cepter. N’ayez pointd'humeur
,

point
de reproches

,
& fur - tout gardez-

vous de marquer du foupçon , vous
dérangeriez tous mes projets. Je veux
dorénavant vous conduire; fi cette
épreuve réufit , je vous promets de
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rendre votre amant, ou fi vous l’é-

1

poufez
, votre mari, confiant. t

Les confeils d’Eudoxie réuffirent
r

à merveille ; Valincourt fe rendit j
le même foir chez Elvire

: elle le
1

reçut avec un air fatisfait ; elle
a

affecta même de la gaieté. Le len-
d

demain elle parut à fouper plus belle,
c

& au moins auffi aimable que les au- [

très femmes ; elle eut allez de co- d

quetterie pour inquiéter fon Amant.
;Etonné de ce qu’Elvire ne lui parloit ni

de fon abfence, ni de fon peu d’em-
preffement à fon retour; il s’en plan

(

gnit, elle l’écouta avec indifférence , ,il en fut piqué
,

elle feignit de ne pas
s'en appercevoir, & il fe retira très-
mécontent.

,

Euphrofine & Eudoxie
, par les

confeils defquell.es Elvire jouoit un
môle fi oppofé à fon caractere, la con-
défirent dans le monde ; Valincourt

1



[43],
put à peine trouver l’inftant de l’en

tretenir fans témoins. La contrainte
ranima fon ardeur ; il l’aima plus que
jamais. Ne voyant aucun moyen de

rétablir fon empire, il appella l'hymen
à fon fecours ; il communiqua fon
deffein à fon oncle ; le Marquis y
confentit avec plaifir , il eftimoit
Elvire , & n'aimoit point Madame
d'Alençeau , ni fa fille, dont les in-
conféquences, qui depuis font rui
née

,
faifoient déjà du bruit dans le

monde. Valin court, plein de con-
fiance, fe rend chez Elvire: « Ne

» refufezpas la main d’un homme qui
» n’a jamais ceffé de vous aimer, lui
» dit-il, mon oncle défire cette al-

» liance autant que moi ». La tendre:
Elvire avoit fu feindre lorfqu’il ne
s'agiffoit que de ramenerun volage 3

mais ellen'eutpas la force d’employer
les mêmes détours , dès qu’il fut

D 2
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queftion de leur bonheur réciproque.
Elle confentit à l’époufer , & leur
mariage fut célébré peu de temps
après au grand contentement de tous
leurs amis.

Jamais union ne fut plus heureufe;
occupée fans ceffe à plaire à fon
époux , elle confultoit en toutes
chofes fa fatisfaction ; il aimoit la
fociété ; elle en eut une fi agréable

chez elle, qu’il préféra fa maifon à

toutes celles de Paris.
Voilà , Mefdames ,

XArt qu’il faut
employer pour ramener les hommes
entraînés par le plaifir, & le feul par
lequel vous parviendrez à les rendre

confiant
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Le danger des foupçons.

A près qu’Elvire eut achevé de par
ler , vous nous avez promis confi
dence pour confidence , dit Euphro-
fine à Eudoxie

,
j’efpere que vous

nous tiendrez parole ? Volontiers, ré
pondit - elle

:
mais je date de loin;

l’époque de mon récit commence au
printemps de ma vie, & me voici fort
avancée dans mon hiver. Cependant,

pour diftraire vos chagrins, je vais
rapprocher ces deux faifons fi oppo-
fées l’une à l’autre. En vous commu-
niquant les erreurs de ma jeuneffe ,

vous me forez encore, par leur fouve-

nir, jouir un inftant de mes beaux
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Jours, & c’eft quelque chofe à mon
âge.

Hïjloire d'Eudoxie^

On me maria fort jeune, mais les
principes de l’édu cationd'alors étoient
bien différens de ceux d’aujourd’hui.
Les jeunes femmes étoient plus mo-
deftes , plus fieres de leurs devoirs ;
fi elles recevoient des hommages ,
leurs Amants couvroient du voile du
myftere la préférence qu’on leur
accordoit. La décence guidoit tou-
tes leurs démarches

, & l’indifcrétion
étoit punie comme un crime. L’amour
gagnoit doublement à cette délica-
telle.

A peine fus-je mariée, que mon
cœur, tout entier à mon époux, ne
s’occupa qu’à lui plaire. Les égards

réciproques refferroient chaque jour
les liens de l’hymen, & rendoient fa
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chaîne plus legere. Nous passâmes

fix ans dans cet heureux état, la douce
confiance faifant le charme de notre
union.

Il prend fantaifie à M. le Président
de...... de publier fon traité fur VArt
de rendre les femmes fidelles. Les
maximes qu’il y prefcrit réveillèrent
l’attention de tous les époux. Ceux
qui jufqu'alors avoient regardé les
défauts de notre fexe comme des

foibleffes inféparables de l’humanité,
devinrent inquiets & jaloux ; ne fe
fiant plus aux affections de leurs fem-
mes,ni auxfentimens vertueux qu'inf-
pire l’attachement à nos devoirs, ils
lesinfulterenten prenant des précau-
lions pour les rendre fidelles

,
& les

engagèrent à leur manquer de foi.
Lorfqu'on raffine trop fur le bon

heur, on l'ennuie, & bientôt il fuit».
Les jeunes gens de mon temps.
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etoient auffi fenfibles que ceux d’au-

j ourd‘hui;les charmes d’unebelle fem-

me ou d’une femme aimable , étoient

autant remarquées alors qu’ils le
font à préfent. J‘avois,comme bien
d’autres, mes admirateurs, mais jamais

mon mari ne s'allarma de leurs foins ;
il regardoit leur empreffement comme
un applaudiffement à fon choix, &
je recevois leurs hommagescomme le
tribut qu’on doit à notre fexe.

M. de Sainfond s’avifa de lire ce
livre funefte ; il m’en parla d’abord

avec indifférence ; plufieurs de fes

amis en firent l’éloge ; Sainfond le
relut avec plus de foin; infenfible-

ment il en adopta les maximes, &

cet époux , fi aimable pendant fix

ans, devint bientôt infupportable.
Rien n’échappoit à fes foupçons

jaloux ; il traitoit ma gaieté de co-
quetterie.
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quetterie , & mon filence de myftere.
En voulant me rendre jyjlématique-
ment fidelle , il parvint à m’ennuyer
& à fe faire détefter.

Dès qu’on cefie d’être aimable, on
ceffe de plaire

:
c'eft ouvrir la carrière

à l'inconftance & fouvent à la galan
terie.'

Je ne trouvai plus le même plaifir
dans la fociété démon époux, & n'ob-
fervai mes devoirs qu’avec contrainte ;
nos entretiens, autrefois remplis de
mille charmes, étoientàpréfentmêlés
de reproches & d’aigreur

, & nous
nous féparâmes toujoursavec humeur.
Je ne trouvai plus dans mon époux
l’homme aimable, mais un cenfeur
rigide, dont le pédantifme me donnoit
des vapeurs.

Combien de fois n’ai-je pas de-
firé que les hommes euffent reftés
dans la plus grande ignorance. A

E
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quoi fert

, me difois-je en foupirant,

l’art féducteur de fe communiquer

nos penfées les plus fecretes, fi ce
même art s’emploie à troubler notre

repos. Pourquoi l’écriture & l’impri
merie prêtent - elles également leur
fecours au menfonge, à la calomnie,

& à tous les vices qui affligent l’hu

manité
, comme elles le prêtent aux

doux épanchemens de l’amitié, aux
ardens défirs de l’amour , aux re

grets de l'abfence , à l’encourage

ment de la vertu, à l'inftruction des

'Arts & des Sciences, &à tout ce

qui diftingue la dignité de notre Etre,

Mais les hommes abufent des plus

grands bienfaits.

La mélintelligence s’introduit fi
rapidement dans notre maifon

, que
bientôt nous n’y vivions plus qu’en

étrangers. Je faififois toutes les oc-
casions de m’en éloigner, & n’y ren-
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trois jamais que le cœur opprefé
de douleur. En vain je cherchai dans
le tumulte du grand monde un re-
mede contre mes chagrins, je ne l’y
trouvois jamais

: tant il eft vrai que le
bonheur n’habite que dans l’intérieur
d’un bon ménage.

Lorique mon époux me repro-
choit un changement fi extraordi
naire dans ma conduite

,
je lui re-

pliquois avec aigreur qu’il en étoit
l’Auteur, & nos querelles nous fépa-
roient l'inftant d’après.

Une femme jeune & jolie trouve
aifément dans la fociété

,
des amis

officieux qui l’entretiennent dans
fon erreur : prompts à lui donner des
confeils, elle en eft fouvent la vic
time.

J’avois la plus grande confiance
dans un de ces amis officieux. Il
étoit le dépofitaire de toutes mes

E2
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peines; mais au lieu d’adoucir mon
humeur envers mon mari, fes con-

feils l’enflammerent davantage.

Il me dit un jour, « puifque M. de

» Sainfond , par une méfiance ou tra-

» geante, infulte à votre vertu ; pour-

» quoi n’autorifez-vous pas fes foup-

» çons? Tout dépend du choix; mé-

» nagez feulement la cenfure publi-

» que ; le relie eft peu de chofe ».
Un relie d’attachement à mes de

voirs me garantit d’un piege fi adroit ;

je me méfiai dans la fuite de fes con-

feils, mais je n'en fus pas plus fou-

mife à mon mari ; au contraire
.
M.

de Sainfond exigeant que je défendiffe

à cet homme dangereux l’entrée de ma
maifon( fes affiduités fans doute l'in-
quiétoient); je lui refufai pofitivement

cette fatisfaction,dans le feuldeffeinde

le contrarier.Dès que je connus la mo
rale méprifable de mon ami confident,
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mon intention fût de l’éviter ; mais

le défir de M. de Sainfond me fit
changer d’avis. Ce refus acheva de

nous brouiller enfemble , & nous

ne vécûmes plus dans le même hôtel

que comme deux locataires.

Après avoir paffé deux années dans

cette trille indifférence, je rentrai un
foir fort tard ; on m’apprend que M.
de Sainfond eft malade, qu’il y a mê

me du danger. N’écoutant que ma ten-

dreffe,qui,dans cetinllant, fe réveilla,
je vole à fon appartement. J’approche

de fon lit avec crainte ; il me regarde

languiffament. Quoi! c’elt vous, me
dit-il d’une voix pénétrée

: cette at
tention m’étonne. Me pardonnez-

vous ,
lui dis-je, en le prenant par la

main ! .... Ah, mon ami ! nous étions

fi heureux. Ne m’accablez pas par des

reproches, je fens tous mes torts :

ah ! mon cher époux, pourquoi n'a-

E3
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vez-vous pas continué à vous cen-
duire d’après vos propres lumières ?

Nous avions fi bien commencé notre
carrière.

—
Je connois, hélas ! mon

erreur trop tard , repliqua-t-il. J’ai
bleffé votre délicateffe par une mé
fiance injurieufe. Malheureufes maxi

mes ! vous n’êtes pas faites pour tou
tes les femmes :jene le vois que trop;
les moyens dont je me fuis fervi pour
vous rendre fidelle pouvoient feuls

vous engager à me manquer de foi.
Mon état vous prouve mes regrets.
Ah ! ma chere femme, fi le ciel m’ac
corde la vie, confentez-vous à re
tourner fur nos pas ? J e confirmai mon
aveu par un baifer, & il parut plus
tranquille.

Dès ce moment Je ne quittai plus
le chevet de fon lit ; la tranquillité
ammena bientôt la convalefcence. Le
bonheur habita de nouveau dans no-
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tre ménage, & la paix fuccéda aux

querelles & au mécontentement.

Depuis ce temps nous avons conti

nué à être heureux ; l’eftime nourriffoit

la confiance :
fiM. de Sainfond futquel

quefois infidèle il ne ceffa cependant

jamais d’être confiant.

N'eft-on pas inconstant dès qu’on

eft infidèle
,

demanda Elvire avec
empreffement ? — Bon pour nous,
répondit Eudoxie : vous n’ignorez

pas que les hommes ont fait les loix ,
& qu’ils ont établis la valeur comme
la vertu principale de leur fexe ; la

modestie, celle du nôtre. Ils ont
exigés que nous obfervafions aufii

rigidement cette vertu ,
qu’ils fe

font obligés d’exercer fcrupuleufe-

ment les devoirs de l’autre. Je m’i

magine, que pour fe dédommager

de cette grande févérité, ils fe font
réfervé le privilège de fe livrer à

E4
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tous leurs penchants, fans cependant
bleffer la confiance

: je ne vous
affure pas qu’en nous refufant le
même droit, ils n'ayent pas été in-
juftes ; mais, à mon avis, je crois qu’ils
n’ont jamais fait un plus bel éloge
de notre délicateffe.

L’art difficile de corriger les
hommes

,
varie autant que les carac

tères. Il faut employer, avec les
vices, d’autres moyens que ceux qu’on
employé avec les défauts

: les prin-
cipes de ceux-ci ne font fouvent

que la fuite d’une mauvaife organi-
fation, ou d’un faux jugement ; au
lieu que les premiers prenent leur
fource dans le cœur.

Le libertin , le joueur, l’homme
abruti par le vin , demandent une
étude différente. Une femme ne s'ap-
perçoitfouvent d’un tel vice,dans fou
mari, qu’après qu’il eft déjà profon-

ément enraciné dans le cœur. Elle
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t ne commence, à en être la victime,

que lorfqu’il y a commis des ravages

J
dangereux.

Cependant, on peut quelquefois

s
parvenir à en corriger fon époux ;

mais il faut alors qu’un événement

heureux fécondé fes efforts ; & ce
bonheur n’eft pas commun :

j’en ai

connu cependant un exemple. Mon-

;
fieur de Verdillac fut guéri de la

i
dangereufe paflion du jeu, par la

conduite prudente de fa femme.

Madame de Verdillac, aufi ver-
tueufe qu’aimable, fut fur le point

de paffer de la plus grande opulence

à l’extrême mifere ; heureufement

fes charmes, & fes qualités eftima- *

bles, empêchèrent la ruine de fon

mari. S’il n’étoit pas fi tard, je vous
raconterois leur hiftoire. Elvire &
Euphrofine la prièrent de ne pas les

en priver; elle céda à leurs inftances.
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============================================================

CHAPITRE IV.

Hiftoire de Madame de Verdillac,

ou la vertu couronnée defuceès,

MONSIEUR de Verdillac
,

riche
financier, époufa une fille de qua
lité , dont toute la fortune confiftoit

en une longue fuited’ancêtres illustres.
Elle étoit fort belle ; elle avoit beau

coup defprit, & une grande dou

ceur de caractere. Elle fe conduifoit
parfaitement bien avec fon mari ;
rien ne manquoit à cette union pour
la rendre heureufe, qu’un peu d’amé

nité dans l’humeur de l’époux ; mais
elle parvint infenfiblement à le cor
riger.

Verdillac en avoit un autre plus
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effentiel qu’il cachoit avec foin à

fa femme, il aimoit le jeu.

La charge qu’il occupoit l'obli-
geoit à vivre en province ; fa maifon

la plus opulente, y fut la plus re
cherchée ; il effaçoit, par fon faite

& fon oftentation , les plus riches
feigneurs du Languedoc.

Au bout de cinq années de ma-
riage, Madame de Verdillac accou
cha d’un garçon. Des fêtes fuperbes

célébrèrent cet événement heureux.

Peu d’années après, fa famille s’ac

crut encore de trois autres enfans,

& Verdillac continuoit toujours à

vivre avec le même faite.
Une indifpofition de fa femme em

pêcha qu’elle l’accompagnât aux
États, qui s'affemblerent à Mont
pellier. N’ayant plus à craindre les

confeils prudents de Madame de

Verdillac , il fe livra fans réferve
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à fon vice favori. Il eut le malheur
de gagner une fomme confidérable.
Cet appas lui devint fatal, il fondoit
l’efpoir de payer fes dettes fur le
bonheur du jeu ; l'oftentation avoit
déjà dérangé fa fortune.

C'eft ainfi que le fafle ouvre la

porte aux befoins, & que la mifere
s’établit imperceptiblement chez les

gens les plus riches.
Il fe trouva à Montpellier plufieurs

anglois opulents ; entr’autres Milord
Freeman, dont le désintéreffement

au jeu fut remarquable. Il jouoit fou-

vent avec Verdillac ; mais l’Anglois
fe livroit à cette paflion plutôt par
ennui que par goût.

Après la féparation des États, Ver
dillac amena le fombre Lord à

Touloufe. Sa femme reçut l’ami de
fon époux avec la plus grande cor
dialité.
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L’habitude de voir l’aimable Ma

dame deVerdillac, rendit bientôt
l'Anglois amoureux. Il la contem-
ploit des heures entières, foupiroit,
alloit fiffler dans un coin de l’ap

partement , & puis fe retiroit chez

lui, pour recommencer le lendemain

la même fcene.
Ce manege dura plufieurs mois

fans qu’il ofàt en dire davantage ,

en attendant il faifoit la partie de

Verdillac
,

qui à la vérité ne jouoit
qu’un jeu médiocre, mais qui avoit
le plaifir de fatisfaire fa paffion.

Sur ces entrefaites, arrive à Tou-
loufe un homme connu dans toute
la France par fes intrigues ; il s’y

établit. Sa maifon auffi faftueufe que
celle de l’imprudent financier, devint
le rendez-vous de tous ceux qui cher-

choient à vivre fans contrainte. On
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y jouoit gros jeu, & Verdillac ne
fut pas le dernier à la fréquenter.

Il s’y fit un foir une partie à huis
clos; ceux qui y étoient admis, s’y
rendirent avec ce myftere, compagne
ordinaire du vice. On s’y dépouil-
loit avec un acharnement infernal.
Verdillac y perdit deux cent mille
écus.

De retour chez lui, à peine ofât
t-il regarder fa femme ; il ne caref-
foit même plus fes enfans

: fa con
trainte faifoit foupçonner fon mal
heur; mais Madame de Verdillac ne
l’apprit, que lorfqu’il ne pouvoit plus
le lui cacher. Les difficultés qu’il
éprouva, pour fe procurer cette
fomme

,
le forcèrent à lui en parler.

Il lui communiqua ce fecret en trem
blant. Comment convenir avec vous,
lui dit-il en rougiffant, d’une faute



que la prudence de votre conduite

aggrave. Je fuis le plus coupable des

hommes. Ah ma cher femme ! épar

gnez - moi des reproches trop mé-
rités.

Madame de Verdillac le raffura

par les propos les plus confolants,
& l’engagea à ne lui rien cacher. Il
lui communiqua fon imprudence,
elle l’écouta tranquillement.

Lorfqu’il eut achevé
:

n’avez-vous

pas d’autres dettes, lui demanda-
t-elle , votre opulence me fait tout
craindre ; vous ne daignâtes jamais

me communiquer l’état de vos
affaires — Je conviens que ma for

tune eft un peu dérangée ; profitons
du malheur préfent , reprit - elle ,
pour liquider toutes nos dettes. Ven
dez votre terre du Poitou, réfor

mons notre dépenfe, & bientôt vous
ne vous appercevrez plus, que vous
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avez oublié quelquefois que vous
étiez pere. Verdillac l’embraffa en
verfant quelques larmes que lui
arrachoient ce reproche adroit.

Il fuivit en effet les confeils de

fa femme : lorfqu’il eut payé toutes
fes dettes il lui refta cinquante mille
livres de la vente de fa terre, dont
il ne parla pas, ayant fans doute def-
fein de les garder pour le jeu ; car bien
qu’il eût promis, à Madame de V erdil-

lac d’être plus circonfpeâ à l'aveniril
n’avoit cependant point renoncé au
vice qui le maitrifoit. Ils vécurent
pendant plufieurs mois dans le voi-

finage de Touloufe;en attendant on
réforma une partie de leur Maifon.

Verdillac ne parut alors occupé

que du bonheur de fa famille.
Mylord pafoit tout ce temps avec

eux, il s'enflammoit tous les jours

davantage ; mais ce qui acheva de
le
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le fubjuguer

, fut la confidence que
lui fit Verdillac de la conduite de
fa femme, dans une occasion où
d’autres auroient accablé leurs
époux des plus violents reproches.

Le vice s’établit infenfiblement
chez l’homme, & quitte difficile
ment fa proye. Le temps fit oublier
bientôt à Verdillac la perte qu’il
avoit faite au jeu.

De retour à Touloufe, des hom

mes artificieux réveillèrent peu-à-peu
fon goût favori. Il fe trouva plu-
fieurs fois dans leurs fociétés, y
joua, & gagna. Ennivré de ce nou
veau fuccès, il négligea fa femme,
n’écouta plus fes amis, & fe livra
fans contrainte à toute la fureur de

ce dangereux vice.
Mliord étoit le confident des cha-

grins de cette malheureufe femme 3

encouragé par la conduite du mari,
F
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il fe hazarda à lui parler de fon amour, 7

Elle l’écouta fans humeur, & n’af-
m

fecta pas une vertu rigide, qui s’al-
ni

larme au moindre propos ; ce ma- jo

nége n’appartient qu'aux prudes. ai

Milord acheva fa déclaration par vi

les plus vives proteftations d’un atta- ei

chement inviolable
,

fondé fur la
c

plus haute eftime. Madame de Ver- I
dillac lui répondit avec douceur , 0

que pour mériter davantage cette ci

eftime
,
dont elle étoit fi jaloufe

,
elle P

vouloit lui parler fans détours. Vous
p

connoiffez les défauts de mon mari, d

lui dit
*

elle ; fi j'avois celui d’être
ai

galante
,

quel exemple donnerions-
8

nous à nos enfans ? Quelle opinion v

auroient-ils de leurs parents ? S’ils n’ont v

plus de pere ; qu’ils ayent au moins v

une mere.... —
Plus de pere, s’écria- p

t-il ! tant que je vivrai je leur fer-
n

virai de pere, -— Ah Milord ! votre 1
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.

paflion vous aveugle ; puis -
je ja-

s mais croire que vous feriez plus gé-

[• néreux que celui qui leur donna le

. jour ? — Oui Madame, & vous en

aurez des preuves. Accordez - moi

: votre cœur, & dès cet instant vos

- enfans deviennent les miens. —Mais

a ce langage m’offenfe ; confidérez que

. mon devoir.... — Les mauvais pro

.

cédés de votre mari, Madame, vous

e engageront tôt ou tart à l’oublier,

e
Peut-être un autre moins franc, moins

u
prévoyantque moi, vous tiendroitun
différent langage : mais voici ce qui

e
arrivera. Un François, par des propos

. galants s'infinuera dans votre cœur, il
1 vous fera appercevoir que votre mari

t vous néglige, il vous confeillera de

s vous en vanger, vous ne l'écouterez

2 pas d’abord, il vous repréfentera la

. même chofe fous un afpect différent,

e vous combattrez encore fes raifons;
F 2



il ne fe rebutera pas ; infensiblement

ce langage vous deviendra familier,
vous vous habituerez à l’entendre; &
en ne voulant pas céder, vous tom
berez dans le piège. Oui, Madame,,
je conviens que c’eft un piège, quoi

que je me mêle moi-même de vous |

le tendre ; mais en vous engageant à

m’accorder la préférence, je veux
vous épargner de plus grands regrets..
Je ferai votre amant, votre ami, &
le pere de vos enfants.

Madame de Verdillac fut tentée
plu fieurs fois d’interrompre cette fin-
guliere déclaration ; mais elle crai- j

gnit d'humilier l'honnête franchi fe
de Milord

:
elle ne lui laifa cepen

dant aucun efpoir de réuffir. Il ne
fe rebuta pas, & elle eut autant à

fouffrir de fes perfécutions amou-
reufes

, que des pertes journalières

que faifoit fan mari au jeu.
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Les befoins fe firent bientôt fentir

vivement dans la maifon ; une foule

de créanciers afliégeoient infructueu-

fement l’antichambre de Verdillac.

Sa femme l'entretenoit fouvent des

malheurs qui menaçoient fa famille ;
il ne l’écoutoit pas, ou lui répon

dit avec indifférence.
La fortune de Verdillac, lorfqu’il

fe maria, montoit avec fa charge,
à cinquante mille écus de rente, le

jeu, & fes profulions l'avoient réduite

à moins de la moitié. Le moment
fatal approchoit où il alloit s'expo-

fer, avec fa famille, à la plus cruelle
indigence.

Un jour qu'il dînoit chez Milord,
é:hauffé par le vin, on propofa l'a-
près-dîné un trente & quarante. Tout
le monde l’accepta. On apporte des

cartes : la fortune incertaine par

tagea long - temps fes faveurs ; à
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la fin cependant elle fe fixa du côté
de Milord. Il gagne chaque coup.
Les joueurs fe défolent, des invo
cations , des plaintes, des foupirs,
des imprécations fe fuccedent ; on
eût dit que tout l’enfer s’étoit donné
rendez - vous dans cette affemblée.
Le phlegmatique Lord entend tout
& ne dit rien ; on change à chaque
inftant de cartes, le même bonheur
lui continu.

Verdillac perdit des fommes con-
fidérables

,
les autres joueurs déjà

hors d’état de continuer, avoient quit
té la table , le feul Verdillac s’obftL
noit à lutter contre le fort en dou
blant toujours fon argent; l'Anglois
confentoit à tout : il propofe en
fin le quitte ou double d’un million,
Milord réfléchit un inftant, le regar
de, & puis lui demande froidement, à

combien eftimez-vous votre fortune ?
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à peu près à cette fomme. — Me laf-

furez-vous fur votre honneur? — Je

l’affirme fur ma parole : —
Cela fuffit,

je tiens.
Aufi-tot un cercle fe forme en

filence autour de la table. La curio-
fité , & la crainte font peintes fur
tous les vifages ; on fembloit y voir
la fortune s’y difputer avec l’indi

gence. Milord amene trente & un ;

un murmure s’élève en faveur de
Verdillac: joyeux de voir le bon
heur lui fourire, on le félicite déjà

fur ce retour heureux, mais un nom
bre égal, le fait paffer du plaifir à

la crainte.
On remêle les cartes, elles paffent

de mains en mains, on n’oublie rien

pour écarter tout foupçon & en
prenant les précautions d’ufage, on
ne s'apperçoit pas qu’on fe fait une
infulte réciproque. La confiance
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étant établie, de nouveau l’Anglois
gagne le coup d’un point. Le cercle
eft confterné, Verdillac eft pétrifié,
fes regards annoncent la rage & le
défefpoir. En vain on lui parle, il
n’écoute perfonne ; à la fin il s’écrie :
malheureux ! & prenant avec fureur
fa montre, fur laquelle étoit le por
trait de fa femme, il la jette fur la
table ; quel argent me tiendrez-vous

contre cette montre ? Milord regarde,
reconnoit le portrait ; celui que je
viens de vous gagner, lui dit-il : —
Quoi deux millions ? — Deux millions
& plus, pour empêcher la ruine de

la femme laplus vertueufe. Verdillac
étonné croit à peine ce qu’il entend :

voyons ,
continua Milord

,
à qui de

nous la fortune accorde le portrait
de cette femme refpectable ; effayez

votre bonheur, je vous accorde le

coup en trois reprifes,
—

C eft à vous
Milord ;
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Milord; il n’eft pas jufte qu’après une
telle générofite....

—
Commencez,

Monfieur , je brûle de voir à qui
le fort l’accordera. Verdillac man
que la première fois ,mais il eft plus
heureux au fécond coup :

Milord fe
leve ; cette montre eft à vous, lui
dit Verdillac

, non lui dit Milord,
je ne veux la recevoir que de l’aveu
de votre femme. Allons chez vous ;
il donna quelques ordres, & fortirent
enfemble. L’infortunée Madame de
Verdillac attendoit fon mari en trem
blant; voici, lui dit-il, en fe jettant
à fes pieds, notre bienfaiteur

,
fans

fon généreux défintéreffement, nous
ferions dans l’indigence : il lui raconte
fon imprudence & la conduite de
Milord. Madame de Verdillac re
mercia l'Anglois

, en répendant un
torrent de larmes. » Si ma conduite

» vous paroît digne d’éloges , lui
G
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» dit-il, n’en attribuez le mérite

» qu’à vous ,
Madame. Pouvois-je

» voir votre portrait, fans m'intéref-

» fer à l’original. Vous n'ignorez pas

» que je vous aime ; puis - je être

» heureux aux dépends de votre
» repos ? Auffi long - temps que je

».
refpirerai, vous n’aurez rien à re-

» douter de l’inconstance de la for-

» tune ; & même après ma mort,
» vous vous reffentirez encore de

» mon amitié : vos qualités aimables

» m’ont plus fubjugué que votre
» beauté, elles vous donnent les

» plus grands titres à mon effime.

» Reclamez-en les droits en toutes

» occafions ; & v ous verrez,Madame,

» que Lord Freemant neft point ami

» en vain »*

» Je reclame à mon tour votre
» portrait, permettez-moi de l'ac-

» cepter : cette montre, la fource
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; $ de ma fatisfaction, puifqu’elle a

» contribué à la vôtre , en m’in-
$ » diquant le temps qui fuit, me rap-

» pellera qu’une femme aimable ne
; » vieillit jamais ».

Enchantée d’un tel excès de déli-
catefle. Madame de Verdillac donna

. la montre à Milord, qui dans le
même inftant lui remit un parche-

>

min; il la pria de le lire, en difant
qu’ill’avoitpréparé, avant qu’il efpérât

, que la fortune lui réferveroitl’avantage
de fauver fon mari du danger qu’il
venoit de courir.

Connoiffant fa paflîon pour le jeu,ajouta-t-il, j’ai pris les précautions
néceffaires

, pour vous mettre à l’abri
du danger qui vous menace à chaque
inftant. Madame de Verdillac lit,
voit avec furprife la donation d’un
tiers du bien de Milord en fa faveur,

J

•réversible fur fes enfans. Pénétrée de
G 2



[76]
reconnoiffance, mais cependant dé

cidée à ne pas accepter un don fi
considérable , elle s’apprête à lui
rendre le parchemin, elle l’appelle,
il étoit forti & étoit déjà loin, avant
qu’elle s’en apperçût. Elle en de

mande des nouvelles à fon mari, il
ignore où il eft ; elle fonne, questionne

fes gens, ils lui difent qu’il eft parti,

ou lui remet une lettre ; en voici

une copie, dit Eudoxie.

Copie de la lettre de Milord,

» J’ai trop bien étudié votre belle

» ame,Madame,pour ne pas craindre

» les effusions d’un cœur comme le

» vôtre : vous vous croyez peut-

» être obligée à la reconnoiffance ;

» vous ne m’en devez pas, je fuis

» le feul obligé dans toute cette af-

» faire. C’eft à moi, Madame, à



r 77 3

» vous remercier , que les circonf-

» tances & votre malheur m’aient

» procuré l’occafion de vous témoi-

» gner mon eftime. Ne connoiffant

» point d'expresions affez fortes pour

» vous peindre le plaifir que j’ai d'a-

» voir pu raffurer vos craintes,

» j’aime mieux renoncer au bonheur

» de vous voir, que de mal exprimer

» ma fatisfaction.

» Vous n’ignorez pas que le bonheur

» d’être avec vous furpaffe pour moi

» tout ce qu’il y a de plus féduifant au

» monde. Ah ! Madame
, que je fe-

» rois heureux, file cielm’accordoit

» une femme qui vous reffemblât ! Je

» vais de ce pas parcourir toute l'Eu-

» rope pour la chercher ; en atten-

» dant, foyez aufli heureufe que vous
» méritez de l’être».

George Freeman,
G3
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Quelle générosité

, s’écriaMadame
de V erdillac. Tenez, Monfieur

,
lifez

cette lettre & ce parchemin ; voyez
de quoi un homme vertueux eft ca
pable

, lorfque l’amour eft fondé fur
1 eftime. Milord m'aimoit

,
mais je

ne fuis pas coupable. Verdillac forti
de la léthargique trifteffe qui l'ab-
forboit, lit. Malheureux ! s'écria-t-il,
faut-il qu’un étranger foit plus pré
voyant que moi ? faut-il qu’il m’ap

prenne mon devoir ? Ah
,

Madame !
je connois plus que jamais ma faute.
Ma pauvre femme ! mes pauvres en-
fans ! quel affreux précipice je creu-
fai fous tes pas... pardon, ma chere&
infortunée famille. Je fuis indigne d’ê

tre ton pere ,
& d’être l’époux de celle

dont les vertus aggravent ma honte...
comment réparer tant de torts?. Ton
repentir

,
lui dit-elle en l'embraffant,

effacera le paffé. Elle lui tint en-



[79 ]
core quelques difcours fi tendres

9

qu’elle parvint enfin à le confoler.
Dès ce moment Verdillac fe cor

rigea , & après avoir vécu pendant
quelque temps avec la plus grande

prudence , il mourut d’une maladie
de langueur. On fuppofe que le fou-

venir de fa faute contribua beaucoup
à abréger fes jours. Avant d’expirer,
il fit venir fes enfans. Puiffe, l'exem-
pie funefte de votre pere , leur dit-il,
vous garantir du vice dangereux dont

vous avez manqué d’être la victime.
Vers la fin du veuvage de Madame

de Verdillac, Milord revint, il lui
témoigna le même empreffement, &
parvint enfin à lui faire accepter fa
main. Elle fut plus heureufe avec
ce fécond époux

,
qui fut aufficonf-

tant dans les liens de l’hymen qu’il
avoit étéfidele dans ceux de l’amour.

Vous voyez, Mefdames, dit Eu-
G 4
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doxie , qu’on parvient quelquefois à k

corriger un vicieux; cependant je ne I

vous ai point raconté l'hiftoire de al

Madame de Verdillac comme un f

exemple fur lequel doive fe régler la h

conduite des femmes qui ont le mal- t

heur d’avoir des époux joueurs ; les d

incidents qui ont contribués à rame- c

ner fon mari font trop rares, pour fe f

flatter de les rencontrer fouvent. Il y r

a une méthode plus commune qui

peut produire des effets heureux. La é

douceur, les craintes , un tableau î
g

effrayant des malheurs auxquels le f

vice expofe , peut faire imprefion 1

lorfqu’on en parle à propos. Si vous c

avez des enfans, vous pouvez inté- f

reffer quelquefois votre mari à leur
fort, lui peindre vivement les regrets
qu’il auroit de les voir par fon im
prudence

,
dans la mifere : vous pou- [

vez encore comparer fon état pré-
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fent avec fa tranquillité paffée

,
lui

repréfenter l’avenir fous un afpect

affreux , lui citer quelques exemples,

fouvent ils font plus d'impreffion que

les paroles les plus énergiques. Si

tous ces moyens n’ont point d’effet,

défefpérez de fa guérifon ; il ne le

corrigera que lorfque la néceflité le

forcera à renoncer à ce vice dange

reux.
Mais toutes les femmes ne font pas

également propres à fe fervir avanta-

geufementde ces maximes, répliqua

Elvire. J’en conviens, lui répondit

Eudoxie ; elles ne font deftinées qu’à

celles dont le jugement & le bon

fens peuvent en faire ufage avec pro
fit. J’abandonne les autres à leur mal

heureux fort. Il femble que la nature
les ait condamnées à végéter toute
la vie, fous le joug qu’on leur im-
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pofe. Victimes de l’autre fexe, elles
en font fouvent le fléau ; rien de
moins fupportable qu’une fotte , il
n’y a nulle reffource avec elle ; tou
jours au-delà ou en deçà du vrai-
femblable

,
elle défoie tout ce qui

l’environne. Croyez-vousqu’une telle
femme puiffe corriger un mari, elle
pervertiroit l’homme le plus par
fait.

Mais lorfqu’on manque de faga-
cité, dit Euphrofine , on devroit fe
conduire par les confeils de ceux
qui font plus éclairés.

— Igno
rez - vous, répliqua Eudoxie, qu’un
efprit borné eft opiniâtre

,
&

préfomptueux. Croyez
-

moi
,

il
n’y a point de relfource avec de
tels gens ,

il faut néceffai rement
les abandonner à leur incapaci
té

à
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Un laquais entra & remit une lettre

à Euphrofine. Elle rougit : —
Eû-ce

du perfide , lui demanda vivement
Eudoxie ? Du perfide ! reprit la pre
mière après avoir lu. Je n’attends
plus rien de d’Arceau ; c’eft du Comte
d'Alfoffe ; il me mande que fa

femme vient d’accoucher d’un fils.

—
Sa femme accouchée ? c’eft une

plaifanterie. Il y a quinze ans qu’ils

ne vivent plus enfemble.
—

Igno

rez-vous qu’ils font raccommodés ?

—
Raccommodés ! cela me paroît

fort : comment ce libertin a-t-il pu
s’y réfoudre ?

—
Par un événement

bien extraordinaire. Sa femme en a
profité , pour produire ce miracle.

—
Voyons: comment s’y prit

-
elle ?

Racontez-nous cela, ma bonne amie?
lui dit Elvire : —

Je le veux bien ,
mais à condition que vous dînerez
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avec moi. Elles y confentirent , &
Euphrofine commença.
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qmaanrn
CHAPITRE V.

Hiftoire de la Comtejje d’Alfojje , ou
le Libertin corrigé.

U
d E Comte d’Alfoffe

,
élevé avec la

plus grande réferve, peu de temps
après fon mariage , donna un libre

coursa toutes fes pasions, celle pour
les femmes l’emporta & l’égara.

S’il avoit joui dans fa première jeu-

nefle d’une honnête liberté , reprit
Eudoxie, cet inconvénient n’auroit

peut - être pas eu lieu. Mais conti-

nuez.
Il conferva néanmoins pendant

quelques temps l’apparence de tous
les égards pour fa femme. Madame
d'Alfofe

, comme vous feavez, elt
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plus aimable que belle , & poffede
les qualités qui attacheroient tout
autre qu’un libertin.

D'Alfoffe eut un fils, & dès ce mo
ment , ne s’occupant plus d'affurer
fon nom à la poftérité , il changea de
conduite avec fa femme, qu’il laiffa
vivre à fa fantaifie

,
afin de jouirde la

même liberté.
Naturellementfage, Madame d'Al-

foffe n’en abufa j’amais ; l’exemple
de fon mari

,
n’eut aucun pouvoir

fur elle. Elle conferva, au milieu du
grand monde

,
les principes d’une

bonne éducation, & employa tous les
moments à l’éducation de fon fils,
auquel elle ne ceffa de prodiguer les
plus tendres foins.

L'intimité d'Alfoffe, avec quelques
jeunes gens fort libertins, l’entraîna
bientôt en mauvaife compagnie ; la
liberté d’y vivre fans contrainte

K

à
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lui fit éviter la bonne fociété où il
s’ennuyoit. Son peu d’expérience l'ex-
pofa à tous les piégés que lui ten-
doient ceux qui l'entouroient; il en
tretint à grands frais leurs maitreffes ;
& après en avoir été la dupe, il
ouvrit enfin les yeux.

Ennuyé des filles
,
il prit du goût

pour les femmes-de-chambres. Sous

une apparence de réforme, il fuivit
Madame d'Alfoffe chez toutes fes
amies, s’y infinua adroitement, fut
admis aux toilettes ; & en faifant fa

cour aux unes, il eut occafionde s'ar-

ranger avec les autres :
il n’épargna

pas même celles de fa femme
: il

corrompit les plus fages
, partagea

les faveurs des plus faciles avec fes
laquais, & faifoit renvoyer les plus
cruelles.

La Comteffe, inftruite de la con
duite de fon mari, s’en plaignit hau-
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tement, elle n’obtint d’autre réponse ,

que celle-ci
: » Je ferai tout à vous

» à quarante ans ».
Cruelle attente pour une femme

qui aime fon mari
,

s’écria Elvire ’

fl me paroît que le bonheur ceffe de

l’être, dès qu’on ne l'envifage qu’en

perpective. Il en eft du bonheur

comme d’un impromptu , reprit Eu-

doxie : il n’a de piquant qu’au

moment où il naît.

Cependant d'Alfoffe, continua Eu-

phrofme , fe laffa bientôt de ce genre
d’intrigues. Briguant des conquêtes

plus brillantes, il s'adreffa aux fem

mes galantes. La vanité d’en avoir

plufieurs fur fon compte donnoit un

nouveau fel à ces fortes de liaifons ;
mais la difgrace fuivit de fi près la

victoire
,

qu’il n’ofa prefque plus fe

vanter de fon triomphe.
Une forte d’apathie s'emparoit alors

de
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de tous fes fens ; il lui falloir des ob

jets plus neufs pour le tirer de l’en-
gourdiffementqui l’abforboit.

Sa femme étoit à une terre, près
d’Amiens , chez la Marquife d'Ai-
meville, fa parente. D'Alfoffe prend
fantaifie de s’y rendre, efpérant d’y

trouver quelque nouvel objet utile à

fesdeffeins. On le reçoit à merveille,
tout le monde félilite tout bas la
Comteffe du retour inattendu de fou
mari ; elle fe flatte qu’il eft enfin re
venu de fon erreur ; mais lorfqu'ils
étoient feuls, rien ne prouvoit ce
pendant cet heureux changement.

D'Alfoffe, naturellement gai, vou
lant tirer parti de fon féjour à Aime-
ville , propofa de jouer la comédie.
On y confentit ; d’accord fur le choix
des pièces, on diftribue les rôles,
toutes les femmes prétendent à celui
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d’amoureufe

,
le Comte jouoit les

amoureux.
Les brigues , les difputes , défu-

niffoient toute lafociété, & la CO-
médie manqua de n'avoir pas lieu.
Mais la Marquife s’avifa d’un ftra-

tageme qui mit tout le monde dac-
cord. Elle fe chargea du rôle, le
fatal fujet de tant de querelles, &
commença par Nanine.— Quoi ! cette
vieille folle

,
s’écria Eudoxie en

riant ; mais elles eft de mon âge.
Comment lit - elle pour cacher fa
taille énorme ? — Elle s’habilla en
enfant, fe couvrit la tête d’une quan
tité de cheveux poftiches, qui badi-
noient négligemment fur fes épaules ;
& mit fort peu de rouge. Lorqu'elle
parut fur la fcene, on eut peine à

étouffer les éclats de rire, & l’on
n’épargna pas, comme vous vous l'i-
maginez, les plus fanglantes épigram-



mes. —
Cela doit être. Quand une

femme oublie la dignité de fon âge,
elle doit s’attendre à de telles aven

tures. Mais nous voilà déjà à la co-
médie, & nous ne favons encore
rien de l'affemblée qui la compofa ?

— Toute la province. Madame
d'Aimeville voulant rendre fou triom-
phe plus complet, envoya une invi
tation circulaire à dix lieues à la ronde.
Chacun s'empreffa d’y venir, elle
avoit eu foin d’avertir qu’elle joueroit
le rôle de Nanine,

Parmi les curieux, il fe trouva le
Chevalier de Blezac avec fa fille.
Il vivoit dans une heureufe médio-
crité , à deux lieues du Château.
Malgré les armoiries d’une longue
fuite d’ancêtres illuftres , qui ornoient
fon blazon, & les fervices réitérés
qu’il avoit rendus à la France, le
pauvre Chevalier ne put obtenir une

H2
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pension, qu’il avoit fi juflement mé
ritée ; fon peu de fortune ne lui per
mettant pas de l’aller folli citer à la
Cour.

Mademoifelle de Blezac, âgée de

treize ans , poffédoit tous les char-
de notre fexe. Imaginez-vous Hébé,

avec tous les traits, & les grâces de

Vénus. L’innocence & la modeftie,
relevoient encore l’éclat de tant de

beautés. Elle fixa les regards de toute,
l'affemblée , & n’échappa point à

l’œil perçant de d'Alfoffe. Il fembloit
lui adreffer les vers les plus paflion-
nés, & jouoit fon rôle à merveille».
Madame d'Aimeville s’attribuant un
effet fi marqué, fe furpaffoit en mines,
enfantines. Jamais, farce n’égala cette
comédie. Après le fpectacle il y eut
un bal. Mademoifelle de Blezac fe

fit encore remarquer dans le menuet.
D'Alfofle, fur ces entrefaites, avoit -
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fait connoiffance avec le Chevalier,
fon ton infinuant , gagna bientôt
la confiance de M. de Blezac.
Dans une longue converfation
qu’ils eurent enfemble , d'Al-
foffe lui promit fes fervices à la
Cour, & l'affura de lui faire obte
nir fa penfion ; lui fit même en-
vifager l’efpoir d’être revêtu d’une
charge militaire dans la province.
Le crédule Blezac fe confondit en
remerciemens

,
l’engagea à venir le

voir, & à entendre la voix de fa fille,
qu’elle accompagnoit merveilleufe-

ment de la harpe. Le Comte, pour
mieux cacher fon deffein( car il mé-
ditoit fans doute déjà fon projet
funefte), y répondit froidement. Il
affecta même de ne pas parler avec
Mademoifelle de Blezac.

Quelques jours s’écoulèrent avant
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qu’il fe rendît chez le Chevalier,
où il parut, comme par hazard ; il
fut reçu avec la plus grande cordia
lité

,
Mademoifelle de Biezac dé

ploya tous fes talents, & d'Alfofe
fe retira plus raffermi que jamais

dans fon deffein criminel.
On avoit pris jour pour un autre

repréfentation ; une indifpofition de

Famoureufe fembla devoir déranger

ce projet. D'Alfoffe, dont le ton tran
chant faifoit la loi dans cette fociété,
fe récria fi fort contre ce contre
temps ,

qu’il obligea Madame d'Ai-

meville à céder fon rôle.
Un matin, étant feul avec elle,

après l’avoir entretenu de mille chofes

plaifantes
,

il lui parla tout-à-coup
de comédie. Pour éviter la difcorde
parmi vos dames, que ne donnez-

vous votre rôle à quelqu’un du voi-
finage , lui dit-il. — Je n’y connois



[9s]
perfonne capable de me doubler di

gnement. — Je conviens que cela eft

fort difficile
: mais voyons, pafons

en revue toutes les femmes de la
province ; à mefure que Madame
d’Aimeville les nomma , d’Alfoffe fit
des objections. Après un inftant de
réflexion , la petite de Blezac nous
conviendroitaffez, lui dit-elle; mais
cela eft fi gauche, cela ne pourra
jamais réciter un vers. — Si j’en
avois le temps je l'entreprendrois.

—- Perfonne ne réuffiroit mieux que
vous. — C’eftune corvée effroyable

3

il faudra lui répéter vingt fois la
même chofe, & peut-être qu’au bout
de tout cela, ce ne fera qu’un talent
médiocre. On vous a vue dans le
même rôle, la comparaifon ne fera

pas avantageufe pour moi.
L’amour propre de Madame d'Ai-

meville
3

flattée de ce compliment.
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ou plutôt de cette épigramme , in-
fifta avec plus d’acharnement ; l’adroit
d'Alfoffe céda enfin comme par
complaifance. Comment ferons-nous,

lui dit-il ? Je ne puis pafler mon temps
à courir les champs pour inftruire

cette petite fille.— Nous la ferons

venir ici. J'engagerai fon pere à l’ac

compagner , il fera trop heureux :

cela vivote triftement dans fa petite
tanière. Un peu d’aifance ne leur
nuira pas. Je vais lui écrire, vous

vous chargerez de ma lettre.
Cette lettre ne fe reffentit pas

du propos indécent qu'elle venoit de

tenir, contre l’homme le plus ver
tueux de la province ; elle étoit au
contraire conçue dans les termes les

plus tendres & les plus preffants,
le bon Chevalier y répondit par le
plus) vif empreffement.

Il arriva le même jour avec fa fille.
La
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La marquife les reçut à merveille,
on les logea dans un corridor ifolé ;
cette circonftance fut favorable aux
defeins d’Alfofe.

Malgré la répugnance du Cheva
lier , à permettre à fa fille de jouer
la comédie, il fallut céder aux ins

tances de Madame d’Aimeville. Ma-
demoifelle de Blefac apprit fon rôle
en peu de jours. Jufqu’alors d'Alfoffe
ne lui avoit donné des léçons qu’en
compagnie ; cette contrainte déran-
geoit fes projets. Il lui propofa un
jour de lui faire répéter fon rôle dans
fon appartement ; il ajouta qu’ils dé
voient y être feuls, & lui recom-
manda de garder le plus profond
fecret fur fon deffein, afin de mieux
furprendre la compagnie, lorfqu’il
auroit perfectionné fes talents. La
vanité la fit confentir à tout ce qu’il
exigea à ce fujet.

I
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Ils récitèrent leurs rôles avec tant

de feu & de paffion, que le cœur de

la pauvre petite en fut ému. Lors
que le rufé d’Alfoffe s’en apperçut,
ah ! s’écria t-il, fi des fcenes froide

ment compofées par un auteur indif
férent vous touchent fi vivement ;
jugez, quelle imprefion ne vous fe-

roient-elles pas, fi elles étoient l’ou

vrage d’un homme qui vous aime?

•— De mon papa je fuppofe
: —

Croyez-vous qu’il n’y ait que lui qui

vous aime. —-
Je fais que Madame

d'Alfoffe a bien de l'amitié pour
moi : — J’en connois bien d’autres :

— Oh vous voulez parler de la Mar-

quife & de toutes ces Dames, n'eft-

ce pas? —
Oui :

mais vous ne dites

rien de moi. Me donnerois-je tant
de peines fi je ne vous aimois pas ?

Je le vois bien, vous n’avez pas le

moindre fentiment pour moi. — Je
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t vous affure que je vous aime de tout
e mon cœur, lui dit-elle. L’innocente
• Blezac prononça ces mots avec tant
i d’ardeur , qu’à peine d’Alfoffe pûtI cacher fes tranfports. Il l'embraffa

,& lui prodigua les plus tendres ca-
; telles , & s’il n’avoit craint de nuire

e
t

à les deffeins par trop de précipita-
i* tion, il auroit peut-être abusé dès ce
"

ri moment de fa confiance
:

mais il ai-

- | ma mieux prendre le mafque de la
ii vertu pour cacher fon intention cri-
e

minelle.
Ces répétitions myftérieufes con-

1
tinuerent jufqu’au moment de la re-
préfentation ; en attendant il acheva
d’échauffer l’imagination de cette
pauvre fille. Elle joua fon rôle fi na-
turellement

,
qu’on douta fi l’amour

n’y avoit point autant de part que
l’art du maître ; mais fon âge la mit

[e à l’abri du foupçon. Elle obtint les
1 2
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plus grands éloges, & chacun ap-

plaudit à un talent fi précoce & fi dif-

tingué.
La vanité eft fouvent l’ennemi le

plus dangereux de la jeuneffe. Eni-

vrée des fuffrages fi juftement méri-

tés, Mademoifelle de Blefac neref-

piroit dorénavant que comédies. In-
s

fensiblement la fimplicité de fes

mœurs s’altéra ; elle envia le bon

heur de ceux qui habitoient la Ca

pitale , & pour la première fois la

campagne l’ennuya ; elle n’ofa ce
pendant communiquer à fon pere

le défir qu’elle avoit de voir Paris,

mais elle en parloit avec fon ami d'Al-

fofe.
,il en fut enchanté ; ce défit s’ac-

cordoit trop bien avec fes deffeins :

pour l’y engager davantage, il lui fit
les defcriptions les plus féduifantes

de Paris
,

lui parloit avec enthou-
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fialme des plaifirs qu’on y goûtoit,

des spectacles , des promenades , &

de tout ce qui peut exciter la cu-

riofité d’une jeune perfonne. Quelle

différence , lui dit-il, de ce féjour

à celui de la campagne; belle comme

vous êtes, vous y feriez l’idole de

tous les cercles , les divertiffemens

naîtroient fous vos pas, tous vos mo-

mens feroient marqués par des fê

tes.
Elle l’écoutoit avidement. Enga

gez mon pere d’y aller
,
lui dit-elle,

je fuis fûre qu’il ne vous refufera

pas ; il vous aime autant que moi.

•—•
Je le veux bien

,
mais je crains

de ne pas réuffir. Votre pere dételle

Paris ; fi vous voulez me promettre

un fecret inviolable, je vous com
muniquerai un projet, qui, à coup
fur, produira fon effet, & vous con
duira bientôt dans ce charmant fé-
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jour. L’innocente Blezac promit
tout.

Lorfque la Marquife quittera Ai-
meville, j’engagerai ma femme à ve
nir vous prendre à l'infçu de votre
pere, lui dit-il: dès que vous ferez
avec elle à Paris, il n'ofera plus s’y
oppofer. Après cela nous le perfua-
derons fi bien à venir vous y rejoin
dre , qu’il ne pourra plus s’en défen
dre. Vous relierez enfemble chez
moi aufi long-temps qu’il vous plai
ra .... — Mais le jour où je parti
rai

,
il faudra bien que mon papa le

fâche ; vous ne concevez pas com
bien il feroit inquiet.

—
Que font

vingt-quatre heures d’inquiétude en
comparaifon du plaifir qu’il aura de
voir fon aimable fille chérie, re
cherchée par tout ce qu’il y a de plus
diftingué en France? Il n'aura jamais

eu autant de fatisfaction dans fa vie*
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Il la convainquit fi adroitement,

qu’elle confentit avec joie au piege

le plus dangereux que jamais la fé-

duction tendit à l’innocence.

Ce fecret cependant l’inquiéta ;
elle devint trifte ,

rêveufe, fa fanté

parut même en fouffrir ; fon pere s’en

apperçut, & s’en expliqua un jour

avec elle ; mais elle éluda fi habile-

ment fes réponfes, qu’il ne put de

viner la caufe de fon chagrin. Déjà

la diffimulation commençoit à naî

tre dans ce cœur ,
jufqu’alors fi no

vice. Le Chevalier efpérant que la

tranquillité rétabiiroit la fanté de fa

fille , prit congé de la Marquife , &
partit. Mademoifelle deBlezac,en di-

fant adieu à Madame d’Alfoffe, fon

dit en larmes; la Comteffe voulant

calmer fa douleur , lui promit de la

revoir bientôt ; la trop crédule en

fant s’imaginant quelle parloit duII
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projet de fon mari, fourit & l’em-
brada.

A peine fut-elle de retour dans la
maifon paternelle , que tout l’y en
nuya ; la crainte d’y paffer l’hiver la
rendit fecrettefur fon prétendu voya
ge à Paris.

Le moment fatal approchoit où la
féduction alloit plonger le.poignard
dans le cœur du plus tendre des
pe*es.

D’Alfoffe arrive un matin chez le
Chevalier ; je viens prendre vos or
dres , lui dit-il, nous partons demain
pour Paris. Sa fille, qui fut préfente,
changea plufieurs fois de couleur. Je
n’oublirai pas ce que je vous ai pro
mis , ajouta -t -il, en la regardant
adroitement

,
& puis fe tournant

vers Blezac , je verrai le Miniftre
,lui dit-il, & j’ofe vous affurer que

je regarde votre affaire comme faite
:
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mais il me faut ces papiers dont vous
m’avez parlé , ce feront autant de

titres pour appuyer vos droits.

Blezac fort, & d'Alfoffe faifit cet
inftant pour avertir la petite de l’at

tendre le même foir à dix heures à

la porte du jardin. Votre pere fera

inftruit demain matin par une lettre,
lui dit-il, on la lui remettra à fon

lever, par ce moyen il n’aura pas le

temps d’être inquiet de votre ab-

fence. Elle fut enchantée de cette
précaution

,
& attendit avec impa

tience l’heure du rendez-vous.

Au moment où fon pere fe retira

en l'embraffant, fes larmes manquè

rent de tout révéler, mais le bon

Chevalier attribua la trifteffe de fa

hile à des vapeurs, & la renvoya en
la comblant de careffes.

.Malheureux pere ! pourquoi un
génie propice à la vertu ne t'aver-
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tit-il pas du danger de ta fille ? Faut-
il que l’innocence foit fi fouvent la
victime du crime ?

Cependant elle fe rend en trem
blant au lieu prefcrit , d'Alfoffe l’y
attendoit

:
il lui donna la main, &

la fit monter dans un carroffe à qua
tre chevaux. Ma femme eft à Aime-
ville, lui dit-il, nous y allons de ce
pas. On part, & nul foupçon ne trou
ble fa confiance.

Après quelque temps de marche,
on arrête devant une maifon, on y
change de chevaux, Duval, valet-
de-chambre du Comte, & complice
de fon crime , s’approche de la voi
ture, Madame eft partie, dit-il, elle
attend M. à Paris. — Elle ne pou-
voit donc pas retarder fon voyage
d’un quart-d'heure

,
répond d'Alfoffe

avec un ton d’humeur
: mais allons

la rejoindre, nous y ferons bientôt.»
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Mademoifelle de Blezac, inquiété

de n’avoir pas été affez exacte au ren
dez-vous

,
craignit que Madame d’AL

fofle ne la grondât ; elle méditoit fes

excufes, & les communiqua à ce per»

fide , pour qui cette aimable fimpli-

cité fut une jouiffance anticipée.

Jufqu’alors il avoit obfervé la plus

grande réferve, il commença par fe

hazarder à preffer doucement Ma

demoifelle de Blezac dans fes bras,

elle ne dit rien ; il approcha fon vi-
fage du lien ; elle le repouffa : voici,
dit-il en la ferrant tout-à-coup contre
fon fein, comment je tiens Madame

d'Alfoffe lorfque nous voyageons la

nuit enfemble , & puis, il couvrit fes

levres des plus ardents baifers. L’in

nocente Blezac rioit, & ne fe laffoit

de dire que fon papa ne l'embraffoit

jamais comme cela
Voilà l'inconvénient, ditEudoxie,
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d’élever les filles avec trop de fim-
plicité. Il y a un âge où , en leur
infpirant les principes de la vertu, il
eft néceffaire de leur faire connoître
aufi le vice, de leur apprendre à
éviter les piégés auxquels l’innocence
n'ef que trop fouvent expofée. Pour
les en garantir plus efficacement, il
faut leur faire un tableau du vice ,
avec les couleurs les plus fortes,
afin qu’il leur faffe une impreffion
plus vive

:
l’horreur qu’une telle pein

ture infpirera aux jeunes perfonnes ,
paffera bientôt dans un cœur où fe
conferve encore toute la pureté de
la nature, & leur épargnera une foule
d’erreurs & de regrets, trop fouvent
la fuite de l’ignorance. Je tremble
pour le dénouement de cette fcène
effroyable.

A la pointe du jour
,

reprit Eu-
phrofine

,
la voiture arrêta devant
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une grande maifon à deux lieues

de Lille ; des femmes auffi méprifa-

bles que Duval vinrent recevoir Ma-

demoifelle de Blezac au bas de l’ef-

calier, & la conduifirent dans un fort
bel appartement. Duval , l’inten

dant des plaifirs de fon maître
3

les

avoit inftruites de fon deffein. Elles

difoient à Mademoifelle de Blezac

que la Comteffe dormoit , & la

prioient , en attendant fon réveil, de

prendre quelques moments de repos.
Elle y confentit, & l’innocente s’en

dormit tranquillement dans la de

meure du crime.
D'Alfoffe n’entra chez elle que

lorqu'elle fut levée, foit que la fa

tigue du voyage l’en empêchât , ou

que fur de fa proie, il remit l’exé

cution de fon projet à un moment
plus convenable. Je fuis fâché de

vous apprendre une mauvaife nou-



L 110 3
velle , lui dit-il d’un ton pénétré ,
ma femme a reçu ordre de partir fur
le champ pour Verfailles, & n’en
reviendra que dans deux jours.

Mademoifelle de Blezac, affligée
de ce retard , fe plaignit beaucoup
qu’on ne l’eût pas réveillée ; elle de
manda fi l’on avoit averti fon pere :
& quand il arriveroit

:
demain , ré

pondit l'artificieux libertin: cette ré-
ponfe la raffura , & elle reprit bien
tôt fa gaieté ordinaire. En attendant
que la Comteffe revienne , montrez-
moi Paris, lui dit-elle. —Il faut,
avant de fortir, que vous ayez des
habillemens convenables ; vous aurez
tout cela demain. Vous favez que je

vous aime, & vous jugez, d’après
cela, qu’il eft de mon intérêt de ne
vous préfenter dans le monde qu’avec

cet éclat dû à vos charmes.
Je veux en toute occafion vous
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donner les plus grandes preuves de

tendreffe , je vous promets que vous

ne vous repentirez pas de m’avoir

aimé. La pauvre petite fe confon-

doit en remerciemens , & ne favoit

comment lui témoigner fa recon-

no i flance.
On fervit le dîner ; tous les mets

étoient préparés avec des ingrédients

propres à enflammer le fang.

Mademoifelle de Blezac fe nour-
rifoit en riant de ces poifons per-
nicieux ; d'Alfoffe obfervoit fcrupu-

leufement Teffet qu’ils opcroient,

& lorfou'il s’apperçut qu’ils commen-
çoient à faire imprefion fur fes fens,

il en aida le pouvoir par des propos
& des chanfons indécentes

:
la pauvre

Blezac n’y comprit rien. Il s’enhar

dit à des libertés qui commencèrent
à allarmer fa modestie ,

plus elle en
fouffrit , & plus les défirs de l'infame
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d’Alfoffe s’enflammoient

, il ne douta
plus de fa victoire, la vertu com-
battoit encore , mais elle eût été
bientôt la victime de l’artifice , fi un
événement heureux ne fût venu à fon
fecours. Avant de vous en parler , je
dois vous entretenir du Chevalier, &
de Madame d'Alfoffe.

Le lendemain de l'enlevement de
Mademoifelle de Blezac, fon digne

pere l’attendit comme de coutume
à déjeuner. Voyant qu'elle n'arrivoit
point

?

il monta dans fon appartement,
la chercha dans toute la maifon, s’en

informa à fes gens, & parcourut tout
le village, mais il ne découvrit au

cune trace de fa malheureufe fille.
Inquiet, défefpéré, il alloit fe reti

rer lorfqu’un homme l’approche ,

& lui dit qu’il a vu la veille
,

à dix
heures du foir

, un équipage prendre
la route de fa maifon

:
le Chevalier,

frappé



[13]
frappé d’un preffentiment funefte

,
fe

rend fur le champ à Aimeville ; il
y trouve Madame d'Alfoffe , lui com
munique en tremblant fes inquiétu
des

:
la Comtefe lui répond qu’elle

n’a point vu Mademoifelle de Ble-

zac. —
Où eft votre mari, lui de-

manda-t-il? — Il eft parti hier au foir

pour Paris : — Nous fommes trom
pés , Madame :

je fuis le plus mal
heureux des peres, s’écria-t-il dou-

loureufement , & vous la plus infor
tunée des femmes! Ma fille.... votre
époux.... le fcélérat!... il n’empor

tera pas tranquillement fon crime au
tombeau. Ah, Madame ! il a abufé

de l’amitié pour mieux tromper ma
vigilance .... il a pris avantage de

ma mifere pour me dépouiller du
feul bien qui me relie.... Je vais

me jetter aux pieds du trône ; je vais
implorer la Juftice du Roi contre le

K



plus vil des hommes.... Fille in
grate Ses fanglots lui coupè
rent la voix, il tomba évanoui fur
le parquet.

La Comteffe fit tous fes efforts

pour le fecourir. Elle parvint à peine
à lui faire reprendre fes fens. Lorf»
qu’il fut tout-à-fait remis, elle tâcha
de l’adoucir en faveur de fa fille &
de fon mari. Quoique M. d'Alfoffe
fe livre trop librement à fon pen
chant pour les femmes, lui dit-elle,
je ne le foupçonne cependant point
capable d’un crime fi atroce. Pour
l’honneur de votre fille, étouffez en

core vos plaintes, jufqu'à ce que vous
connoifliez le coupable, j’ofe vous
affurer que Mademoifelle de Blezac

ne l'eft pas. Se pourroit-il qu’à qua

torze ans. elle eût pu confentir à

quitter un pere qu'elle aime? Croyez-

moi. Chevalier, il y a unmal-entendu
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dans tout ceci , quelqu’efpiéglerie
de fon âge, dont vous ferez bien
tôt inftruit. Mais pour vous tranquil-
lifer entièrement, allons enfemble

nous informer fur toutes les routes
du voifinage quelles voitures y font
paffées depuis hier au foir.

Le Chevalier accepta la propor
tion de la Comte ffe avec plaifir ;
dans les plus grands malheurs le cœur
conferve toujours un rayon d’efpé-

rance.
Ils montèrent enfembleen carroffe,

& firent pendant quelque temps des

perquifitions inutiles. Ils étoient air
moment d’abandonner leur deffein,
lorfque la Comteffe ordonna a fon
cocher de fuivre la route de Flan
dre : à la première maifon qu’ils ren
contreront, ils recommencèrent leurs
informations, on les envoya à la poste,
c'étoit précifément celle où le Comte

Ka
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avoit changé de chevaux , & où
Duval l’avoit averti que Madame
d’Alfoffe étoit partie.

Elle s’informe, un vieux poftillon
approche, & lui dit qu’il a eu l’hon

neur de conduire la voiture dont
fans doute elle parle ; qu’il y avoit

un Seigneur avec fa fille, qu’il les
avoit vu l’un & l’autre àAimeville

?

qu’il paroiffoit furieufement preffé
3

car pour m’engager à faire plus de
diligence, continua-t-il, il ordonna
à fon valet-de-chambre de me payer
graffement.

—
Quelle figure a ce va

let-de-chambre
,

lui demanda-t-elle ?

—
Dame, je ne pourrois gueres vous

le dire, mais fi je le voyois, je gage

que je le reconnoîtrois.
Auffi-tôt la Comteffe demanda à

entretenir un moment le maître de

pofte, accordez - moi la permiftion
d'ammener cet homme, lui dit-elle,
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je vous récompenferai l’un & l’autre
au-delà de votre attente ; des affaires
de la plus grande importance m’o
bligent à pourfuivre l’homme dont
il vient de me parler. Voici une
bague de grande valeur, vous la gar
derez jufqu’à mon retour. Le maître
de pofte la refufa, il connoifoit la
Comteffe , mais le poftillon accepta
cinq louis qu’elle lui donna, & avec
la permiflion de fon maître , il pro
mit de la fuivre par

•
tout où elle au-

roit befoin de lui.
Après avoir renvoyé fes chevaux,

elle en prit à la polie, & pourfui-
vit fa route avec le plus grand fuc-
cès.

'

A deux lieues de Lille un effieu
de la voiture fe caffa. Le jour dé-
clinoit

,
leur embarras fut extrême :

on envoya le vieux poftillon cher
cher dans la campagne quelques gens
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qui puffent leur donner du fecours.
Après un quart-d’heure d'abfence,
il revint au grand galop ; il approche
myftérieufement de la Comteffe, &
lui dit , que dans une ferme affez
près du grand chemin, il a vu le
voleur quelle cherchoit, qu’il avoir
devancé les payfants qui venoient
raccommoder fon carroffe , s’imagi

nant qu’il valoit mieux l’inftruire de

cette bonne nouvelle fur le champ,

que de les accompagner.
Le vieux bon homme voyant l'em-

preffement de Madame d‘Alfoffe,fe
figuroit qu’elle pourfuivoit des vo
leurs ; il avoit en conféquence arrangé
dans fa tête une hiftoire, dont rien
n'auroit pu le diffuader.

L'appréhension de voir le crime
de fon mari puni, car elle le foup-

çonna l’auteur de cet enlevement ,
donna à la Comteffe des forces fur-
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naturelles, & malgré la fatigue de
là journée, elle fut la première à

engager M. de Blezac à fe rendre
à cette ferme, le conjurant cepen
dant de ne pas s’abandonner à fon.

jufte couroux ,
fi fon mari étoit le

coupable
: il lui promit laplus grande

modération.
Après une demi-heure de marche

ils approchèrent de la ferme, & en

voyèrent le poftillon en avant, avec
ordre de voir fi celui qu’il appelloit
le voleur y étoit encore.

Il retourna l’inftant d’après, & cria
de loin, » l’oifeau eft envolé, mais

» nous le retrouverons bientôt, voici

» la tanniere, dit-il, en montrant une

» maifon, où toute la bande niche

» enfemble ; allons courage, Ma-

» dame, allons, votre petite femme-

» de-chambre avec fon galant pimpé,

» & ce grand Monfieur qui fait tant
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» l’entendu

, ne jouiront pas long»

» temps de vos dépouilles
« ! Blezac

frémit
: la Comteffe put à peine l’em

pêcher de voler dans la retraite in
fortunée de fa malheureufe fille.

Lorqu'ils furent près de la porte,
elle le pria de l’attendre un inftant &
de lui permettre d’entrer feule. Nous
ignorons jufqu'à préfent, fi les gens
qu’on nous a indiqué, font réellement

ceux que nous cherchons, lui dit-elle,
laiffez-m'en éclaircir la première.Elle
pritautant cette précaution, pour évi

ter à fon mari la punition qu’il méri-
toit, que pour épargner à Mademoi-
felle de Blezac le premier mouve
ment de colere, d’un pere fi griève

ment offenfé. Le Chevalier consentit,

quoiqu'avec peine
,

à tout ce que la

Comteffe exigeoit.
Elle entre , traverfe la cour :

dans le veftibule , rencontre Du-
val
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Duval qui portoit deux flambeaux,
elle en arrache un ; fi tu fais le
moindre bruit, il y va de ta vie, lui
dit-elle, la Maréchauffée me fuit; dis
moi dans l’inftant où eft ton maître,

ou je te fais arrêter comme le com
plice de fon crime.

Le fcélérat lui montre une porte,
& s’enfuit en tremblant. Elle l’ouvre,
voit fon mari aux pieds de Made-
moifelle de Blezac; celle-ci reconnoît
la Comteffe

,
s’arrache des bras de

d'Alfoffe
,

& vient fe précipiter dans
lesfiens.il regarde, & voit fa femme.

La foudre ne produit pas un ef
fet plus prompt. Honteux, confon
du

,
il évite fes regads, il ofe à peine

refpirer. Malheureux ! s’écrie-t-elle,

en fe jettant dans un fauteuil, non
content de m’avoir fait gémir pour
tes inconféquences , tu me forces à
la fin de trembler pour tes crimes
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Qu’as-tu fait?Tu deshonores ton nom.
Ah mon fils ! faudra-t-il que tu rou-
gifles un jour de ton pere? ce pere
criminel nous plonge à tous deux

le poignard dans le fein.
Mademoifelle de Blezac étonnée,

écoutoit, & n'ofoit parler ; cependant

au mot de pere, ah ! Madame, s’écria-

t-elle, où eft le mien? Sait il que

je fuis avec vous à Paris?
—

à Paris!

-— Pauvre malheureufe, on t’a trom
pée

,
& c eft mon époux. Oui

, mon
enfant, ton pere fait ta retraite. — Il
eû ici.

Aufli-tôt elle demande à le voir,
d'Alfofe fupplie fa femme de lui évi

ter la rencontre de cet homme ref-
pectable

,
il lui confefe, que quoi

qu'il paroiffe coupable, il n’cft ce-
pandant pas entièrement criminel, &

il la prie de ne conduire Mademoifelle



de Eiczac à fon pere, qu’après qu’il fe
fera retiré dans un autre appartement.

Cherchant à éviter une fcene ef
froyable, elle faitpaffer fon mari dans

un cabinet, & l'inftant d’après
,
elle va

avec Mademoifelle de Blezac vers le
Chevalier

:
d’abord qu’elle voit fon

pere ,
elle vole dans fes bras. La

nature oublia dans ce moment l'of-
fenfe

, & ne prodigua que les plus
tendres carreffes.

Ils entrent dans ce fatal apparte
ment ; la colere du Chevalier s'y.ré-
veille, il demande à fa fille qui l’a
conduite dans ces lieux. Au nom de
d'Alfofe, fon indignation augmente ,il demande à grands cris à voirlefcélé-
rat, le Comteparoît,

j e viens m’offrir
à tes coups, lui dit-il ; frappes, 6c ven-
ges-toi. La Comteffe & Mademoifelle
Blezac fe faififfent du bras du Che-

L 2
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valier. Ne craignez rien , leur dit-il,
fierement, je n’ai jamais fouillé mon
épée du fang d’un traître; puis fe tour
nant vers d'Alfoffe ; par refpect pour

ta femme, je t’épargne la vie & même

la punition des loix ; mais après avoir
ravi l’honneur de ma fille, elle ira

expier fa faute dans un couvent.
Madame d'Alfoffe tâche de calmer

la colere de ce pere outragé. Ses

prières ni fes larmes n’obtiennent rien.
Mademoifelle de Blezac étoit aux
pieds de fon pere ; d’Alfoffe gardoit

un profond filence. A la fin cependant

il le rompit ; daignez m’écouter un

moment, dît-il au Chevalier, je veux

vous épargner des regrets. Votre fille
eft innocente ; je vous jure quelle
conferve encore toute fa vertu; mais

en vous faifant cet aveu, je vous fais

en même temps celui, qu’entraîné
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par la violence de ma paffion, fans

l’événement heureux qui vous con
duit ici, j’aurois peut-être achevé

mon crime. Exigez toutes les répara

tions auxquelles mon offenfe vous
donne des droits ,

je m'y foumets dès

ce moment. Je n’en connois qu’une

qui puifle dignement réparer ton
offenfe, lui dit Madame d’Alfoffe ;
c’eft la main de ton fils... Ah! Ma

dame, il eft du fang de ce traître,

s’écria Blezac, & fera peut-être un
jour auffi vicieux que lui. N’aggravez

pas fes peines, lui dit-elle, laiffez-

vous attendrir par fon repentir. Elle
plaida fi bien la caufe de fon mari,
auprès du Chevalier, quelle parvint

enfin à les réconcilier. D’Alfoffe,
tranfporté d’admiration, fe jette aux
pieds de fa femme. Que vos vertus

vous donnent de fupériorité fur moi,
L 3



lui dit-il, elles feront dorénavant mon
modèle. Je rougis de ne vous avoir
pas imité

, combien de honte & de

regrets me ferois-je épargné ! Oubliez
le paffé

,
je n’emploirai l’avenir qu’à

réparer mes torts ; quittons cette
maifon, tout m’y retrace mon crime,
partons tout de fuite pour ma terre;
trop heureux d’y unir mon fils avec
Mademoifelle de Blezac ; que fon
digne pere, en nous y accompagnant,
mette le fceau à notre réconciliation.
Mes remords vous vengent afez, lui
dit-il, vous voyez ma honte, mon
ameen eft pénétrée. Blezac attendri,
le prit par la main & l'embraffa. La
Comteffe

,
convaincue qu’il pardon-

noit fincérement à fon mari,l’embraffa
à fon tour &lui prodigua les noms les

plus tendres ; jamais on ne vit de
fcene plus attendriffante. Mademoi-
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felle de Blezac paffoit, des bras de

fon pere dans ceux de la Comteffe ;

d’Alfoffe ofoit à peine la regarder,

le fouvenir de fa faute, contraignoit

fes tranfports.
Au moment de partir, le Comte

voulut favoir ce qu’étoit devenu le

lâche Duval, on ne le trouva pas;

la crainte qu’une jufte vengeance
l’eût puni, l’avoit fait fuir fur le

champ. On apprit depuis, qu’il s'étoit

réfugié en Hollande ; qu'après y avoir

commis plufieurs. efcroqueries, on
l’avoit embarqué fur un navire qui

faifoit voile pour les Indes ; d'Alfose

convint alors qu’il l’avoit volé plu

fieurs fois
,

mais qu’il n’avoit jamais

ofé s’en plaindre. Un même fort eft

réfervé
,

dit Eudoxie, à tous les

maîtres, dont le mauvais exemple

corrompt les mœurs de ceux qui

les fervent.
L 4
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Après avoir récompenfé le vieux

poftillon, reprit Euphrofine, la Com-
telle, fon mari, le Chevalier & fa
fille partirent enfemble. Blezac fe
rendit chez lui pour mettre ordre
à quelques affaires, & appaifer les
bruits désagréables, qu’avoient occa-
sionnés l’abfence de fa fille. D’Al-
foffe &fa femme fe rendirent en Ber
ry, où peu de temps après, arrivaM.
de Blezac. Il y trouva les deux époux
fi bien réconciliés, qu’il ne douta plus
de l’heureux changement du Comte,
On ne tarda pas à fiancer Mademoi-
£11_ J- 71 ’ 1,

J ue Diezac avec le jeune dAl-
folle ; & dans peu, l’on célébrera leur
mariage.

Cette lettre annonce affez que
d'Alfofe a commencé

, une nouvelle
carrière & que fa femme l’a enfin

enterement corrigé.
Voici encore un exemple

,
dit
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Elvire , dont toutes les femmes qui

ont le malheur d’avoir des maris

libertins ne peuvent gueres pro-
fiter. — J’en conviens , répliqua

Eudoxie, mais tous les libertins

ne font pas auffi criminels que d'Al-

folTe.

Le vice a fes nuances comme la

vertu ; avant qu’il parvienne à fon

comble, on en peut arrêter quelque

fois la fureur. Le plus fur moyen,
eft une conduite fans reproche, beau

coup de complaifance, & une grande

douceur. Mais il arrive fouvent que

ces Meffieurs fe corrigent fans notre
fecours. Ils ne font pas toujours dans

leur printemps ; l'abus des plaifirs leur

fait paffer rapidement, de cette ai

mable faifon à un automne préma

turé
,

ils envifagent alors leur hiver

en tremblant, & la réflexion nous
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fert quelquefois mieux, que toutes
les maximes qu’on peut preferire.

Il y a deux vices contre lefquels,
je crois, tout l’art de notre fexe ne
trouvera jamais de remede, ravarice^
& rivrognerie.

Le premier étouffe dans le cœur
jufqu’aux germes de la vertu ; le
fécond en détruifant la raifon, ravale
l’homme au deffous des brutes. Je
connois un exemple qui vous prou
vera mieux que tout ce qu’on peut
dire contre ce vice méprifable ,
combien il eft dangereux, & com
bien une femme enfouffre, lorfqu’elle
à le malheur d’être unie à un homme
qui en eft atteint. Mais je vous ra
conterai cette hifeire dans un autre
moment. Pourquoi pas à préfent, lui
dit Elvire

,
j’ai tant de plaifir à vous

entendre ? Vous en avez tout le
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temps, continua Euphrofine, il n’eft

pas deux heures, & nous ne dînons

qu’à trois. Eudoxie aimoit à parler,
elle confentit à fatisfaire la curio-

fité de fes amies.
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CHAPITRE VI.
Uhomme abruti par le vin.

Vice incorrigible.
‘ E n d A n t mon féjour à Spa, je
fis la connoiffance d’une Dame An-
gloife. Son maintien étoit noble,
fes maniérés aifées, & fon cœur fen-
fible ; Milady Delby fans avoir de
la beauté, pofédoit toutes les grâ
ces de notre fexe. Une douce mé
lancolie infpiroit cet intérêt, auquel

on réfifte rarement. Elle étoit aux
eaux avec tous fes enfans, cinq filles
& fept garçons.

Je lui fis un jour compliment fur

cette nombreufe & aimable famille
:
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ah! me dit-elle, fi vous faviez com
bien de larmes m’ont fait verfer ces
enfans, vous me tiendriez un autre
langage.

Surprife d’un tel difcours, je lui

en demandai l’explication
:

je dépo-

ferai volontiers ce fecret dans votre
fein, me repliqua-t-elle , perfuadée

que votre amitié partagera mes
peines.

Hijioire de Myladi Delby,

Mon pere, le plus opulent & le
plus diftingué Seigneur de la province
de Devon, vivoit habituellement à

la campagne. L’ambition de nommer
des membres au Parlement, & d’y
foutenir des Élections difputées,
dérangea considérablement fa fortune.

J’avois perdu fort jeune ma mere,
& navois qu’un frere, dont les énor-
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mes dépenfes dans fes voyages , tant
en France qu’en Italie, avoientachevé
de déranger les affaires de mon pere.

Furieux de ne trouver dans ce fils
chéri qu’un fat infupportable

, mon
pere fe mocquoit impitoyablement
de lui, & mortifia en toute occa-
fion les vices 6c les ridicules qu’il
avoit adoptés de ces différentes
nations. Mon frere lorfqu’il étoit
avec moi, parloit fort librement de
la rufticité de mon pere. Leurs
querelles m'affligeoient, mais je n'a-
vois perfonne à qui j'ofaffe m’en
plaindre.

D’abord après le retour de mon
frere, un jeune homme voifin du
Château fe lia avec lui ; j’eus occasion
de le voir fouvent. Son caradere étoit
bien différent de celui de mon frere
I'.nalogie de nos fentimens infpira
bientôt la plusgrande confiance , & il
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ne tarda pas à être le dépolitaire de

tous mes chagrins.
Infenfiblement un intérêt plus vif

s’empara de nos cœurs, nous nous
en fîmes l’aveu, & n’attendions qu’une
occalion favorable , pour obtenir
celui de mon pere.

Mais hélas ! la vifite de Milord
Delby renversa tous nos projets de

bonheur. Mon pere l'avoit rencon
tré à la chaffe , & me le préfenta
à fon retour.

J’eus le malheur de lui plaire ;
dès ce moment les vifites de Milord
devinrent fréquentes, & mon pere
décida mon mariage avec lui fans
m’en prévenir.

En me communiquant fon defein,
il m’ordonna de le recevoir comme
mon futur époux.

Etonnée d’un projet aufi contraire

au penchant de mon cœur, je n’eus
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pas la force de lui répondre ; reve
nue cependant de ma furprife, je

me jettai à fes pieds, & le conju
rai de ne pas me facrifier à un homme,
qu’on difoit n’aimer que fes chiens,
fes chevaux, & le vin. Que voulez-

vous qu’il préféré, me dit-il froide
ment? —“Ah ! mon pere ! le bonheur
d’être unie à l’objet qu’on aime, n'eft-

il rien pour vous ? — Propos de ro
mans :

j’entends ce que vous voulez
dire; vous préféreriez le petit Mon-
ckton, n'eft-ce pas ? Vous feriez affez

folle pour refufer la main d’un Pair
d’Angleterre, & pour accepter celle,
d’un fimple Gentilhomme, & aller
triftement languir avec ce tendre
céladon, dans un coin de la province.
Audi long-temps que je vivrai, vous

ne végéterezpas dans cettehumiliante
obfcurité. Vous épouferez Milord ;
le bonheur de votre famille en dé-

pends
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pend. Cette alliance ajoutera à mon
crédit au Parlement ; mon parti réuni
à celui de Delby, y deviendra le
plus puiffant ; il fera trembler le Mi-
niftre, & nous l’emporterons bientôt
fur lui. Croyez-vous que ce mariage

ne vaut pas mieux que celui du fleur
Monckton ? D'ailleurs,point de repli-
que, je veux qu’on m'obéiffe. Les prie-

res, & les larmes ne firent aucune im-
preflion fur un homme , qui croyoit
qu’un nom & de la fortune étoient le
comble du bonheur. Il m’ordonna ex-
preffément de ne plus recevoir M.
Moucktou. Mon frere,quoiqu‘ilparût
être fon ami, fut le premier à l’éloi
gner du Château ; il eut même la
cruauté de lui dire que je l'exigeois.
Défefpéré d’un changement fi fubit,
il partit pour l’Amérique , où depuis
il fut le plus acharné à confeiller une
rupture avec l’Angleterre.

M
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Cependant à force de perfécu-
tions , je confentis à accepter la
main de Milord. La joye de mon
pere fut inexprimable. Il invita tout
le voifinage à mes noces, & n’épar

gna rien pour les célébrer avec le
plus grand éclat. Tous fes vaffeaux

y burent autant de vin qu’ils le dé-

firoient ; mon père & mon époux dans

l’excès de leur fatisfaction
, ne furent

pas plus modérés que le relie des

convives.
Le lendemain mon époux ne fe

rappelle gueres qu’il s’étoit marié

la veille. Mes craintes fur l’avenir
fe reveillerent alors plus vivement

que jamais, elle m'accabloient de la

plus grande tri fteffe.

Après quinze jours de mariage,

nous partîmes pour la terre de mon
mari , j’y arrivai le cœur navré de

douleur ; le fouvenir du pauvre Mon-

ckton me fuivit partout. La com-
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paraifon de fes aimables vertus avec
les défauts de mon époux, répandit

encore une plus grande amertume
fur ma fituation préfente.

Mais hélas ! ce n’étoitpas les feula
chagrins dont j’euffe à me plaindre ;

une belle-fœur, auffi bizarre que dé-

fagréable, demeuroit avec nous an
Château, elle avoit la manie de voir
le nom de fes ancêtres, alluré à la
poftérité ; à force de prières, & des

fupplications , elle m’engagea à ha
biter avec cet époux méprifable ; &
par complaifance pour fa famille,
je mis au monde ces douze enfans.

(a) Mon mari quoique préfent à mes
couches, ignoroit que le Ciel avoir
béni notre union d’une fi grande fé-

( a ) Ce trait ne paroîtra gueres vraifemblable
s

mais l’Auteur allure le Public qu’il eft vrai, & qu'il

a connu la dame dont il parle.
M 2
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condité, & ce ne fut qu’au moment
de fa mort, qu’il fçut parfaitement
qu’il étoit pere. Je paffe fur tous les

dégoûts , & les regrets que j’eus à

mefoumettre
,

à ce qu’on appelle les
devoirs d’une femmes vertueufe :

il
m’en coûta cruellement pour vaincre

ma répugnance ; mais je craignois la
cenfure publique , & les importu
nités de ma belle-fœur. Telle eft

la force des principes de notre édu

cation en Angleterre.
Mon pere avoit déjà payé le tri

but à la nature, les orgies qu’il fai-

foit avec Milord, avoient abrégé fes

jours. Mon époux en fut lui-même,

peu de temps après la victime. Un
dégoût du vin furent les premiers
fymptômes de fa mort.

Le voyant tout-à-fait fobre, je
m'approchai un jour de ion lit,
accompagnée de mes enfans, il 1er
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regarde, & me demande en colere,
à qui eft cette nombreufe famillle !
Oubliez-vous que c’eft la vôtre, lui
dis-je ; je ne me fouviens pas d’avoir
des enfans , me répliqua -1 - il d’un

air étonné ; fa fœur & le chaplain en

trèrent dans ce moment, & l'affure-

rent que c'étoit les fiens.
Convaincu de la vérité, il les fait

approcher, la voix de la nature étouf
fée depuis fi long-temps par fon vice
favori , fe fit entendre alors, dans

fon cœur. Il les embraffa, les cares-
fa, verfa même quelques larmes ,
plaignit leur fort & le mien, promit,

que fi le Ciel lui rendoit la fanté,
il ne l’emploieroit dorénavant qu’à
les rendre heureux. Puis tout-à-coup
faifant une paufe :

malheureufe So-
phie, me dit-il, en me prenant la
main ; promettez - moi folemnelle-

ment d’exécuter ce que je vais vous
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prefcrire. Je promis

: ne permettez
jamais à mes enfans l’ufage d’aucune

autre boifon que l’eau , l’abus que
j'ai fait des liqueurs fortes, m'oblige
à vous recommander cette précau
tion. Voyez, dit-il à fes enfans, à

quoi cet abus réduit l’homme
:
il l’en

traîne infenfiblement à l’état où je
fuis. Que cet exemple vous ferve
de leçon. J’ai fourni ma carrière dans

un engourdiffement continuel
,

je

me fuis privé volontairement des

douceurs de l’amitié & de l'amour
,

je n’ai pas feulement joui de ce plai-
fir fenfible

,
de vous bénir au moment

de votre naiffance ; j’ai vécu moindre
qu’une brute, même qu’une plante,
dont l’éclat de la fraîcheur, femble

nous annoncer qu’elle fent le prix
de fon exiftance

:
ah! mes enfans,

pleurez l’aveuglement de votre pere,
il connoit

•
fon erreur, hélas ! trop
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tard. Sa fituation le pénétra fi vive

ment ,
qu’il s’évanouit, & expira

quelques inftants après.

J’oubliai dans ce moment tous mes
chagrins, & pleurai fincerement fa

perte ; fon repentir annonçoit qu’il
avoit de bonnes qualités

,
mais

qu’elles avoient été malheureu-

fement étouffées par ce vice détef-

table.
Elle finit fon récit en répan

dant un torrent de larmes, conti

nua Eudoxie ; je tâchai de la con-
foler, & lui dis que tout lui pro-
mettoit un meilleur fort. Hélas, me
dit-elle, vous ne pouvez concevoir

ce que j'ai fouffert pendant feize ans
de mariage ; le fouvenir s’en effacera
dificilement de ma mémoire.

Je lui confeillai de pafier quelques
années en Frances, vous n’y verrez
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pas de pareils exemples, lui difois-je.
Ma nation a généralement ce vice en
horreur; hélas ! me repliqua-t-elle, il
n’eft que trop fréquent en Angleterre,
mais il eft prudent, continua-t-elle ,
d’élever, & d’habituer de bonne
heure à la tempérance mes enfans

parmi une nation, dont la fobriété
eft une des vertus principales.
Nous revînmes enfemble à Paris;
elle s’y arrêta peu de temps, &alla
fixer fa demeure dans laTourraine.
Infenfiblement elle goûta le bonheur
de fa fi tuation, & ne fut pas fâchée,
je crois, d’être débarraffée d’un lien
aufi malheureux..

Y a-t-il en effet un malheur égal à

celui d’êtreunie à unhomme abruti par
le vin

,
dit Euphrofine ? —

Je crois

que celui d’avoir un époux avare le
furpaffe, répliqua Elvire : celui-là
conferva avec ce vice honteux tout

l'ufage
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l’ufage de fa raifon , & fouvent il
remploie pour défoler fa femme ;
au lieu que l’ivrogne, lorsqu’il a bu
allez copieufement, s’endort ; on enef débarraffé au moins pour le mo
ment. — J’en conviens

,
répondit

Eudoxie, mais il ne faut pas avoir
une belle - fœur qui s’occupe de fes
petits neveux.

Cette réflexion fît beaucoup rire
les deux dames ; à propos d’avare ,continua -1 - elle, avez - vous connule Comte de Velville ? beaucoup ,répondit Euphrofine

,
j'étois fort

liée avec fa première femme.
—

Vous
n’ignorez pas fans doute commentil époufa fa derniere

, & l'aven-
ture du terne ? Elvire lui affura
qu’elle n’en avoit jamais entendu
parler.

— Elle eft trop plaifante
pour la taire : elle vous prouvera

N
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que fi nous ne parvenons pas à cor
riger un avare , au moins nous pou

vons quelquefois le punir.
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CHAPITRE VIL
L’avare puni.

t
d 4 e Comte de Velville, veuf de
deux femmes fort riches, ne les
époufa que pour leur fortune. Il lui
arriva ce que je fouhaite à tous les
gens de fon humeur ; elles mouru
rent fans enfans , & il fut obligé de
rendre leur dot.

)Il regretta vivement ces pertes, &
chercha toutes les occafions de les
réparer.

Un bruit public réveilla fon at
tention. Mademoifelle de Levan,
dont l’extrême laideur étoit le moin
dre de fes défauts, en comparaifon
de ceux de fon caractere , paffa tout-
à-coup dans le monde pour un parti

N2
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très-riche. Un oncle, mort aux Indes,

lui avoit laiffé un legs, &, quoique

médiocre, on lui fuppofa des tré-

fors.
Mademoifelle de Levan, plus ru-

fée qu’aucune de notre fexe, profita

de cette circonstance , &, dans l'ef-

poir de faire un mariage avantageux,

foutint cette brillante réputation par

des dépenfes énormes.

Bientôt tous les cadets de famille,

les prodigues ruinés, & les Seigneurs

de la Garonne ,
briguèrent l’honneur

de fon alliance. L’avare Comte ne

manqua pas de fe mettre auffi fur les

rangs. Il eut tant d’égards & d'affi-

duités auprès d’elle
5

qu’il remporta

fur tous fes rivaux.
Dans la crainte que des recherches

trop fcrupuleufes ne
découvriffent

fon caractere fordide , il négligea

les précautions néceflaires qui l'au-
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roient inftruit de la fortune réelle de

cette riche héritière; avide d’en jouir,

il l'époufa.
Le lendemain de fes noces , lorf-

qu’il comptoit fatisfaire fon avidité ,

fa femme lui apprit qu’une grande

partie des tréfors de fon oncle étoit
embarquée fur un navire qu’elle at-
tendoit à chaque inftant à l’Orient,

Grandsfujetsd’inquiétudes;l’avare
.

Velville confultoit toutes les gazetes,

tous les journaux, trembloit à chaque

nouvelle qui annonçoit desprifes ( car

tout ceci fe paffa pendant la guerre)
maudiffoit les Anglois, & déclamoit
vivement contre l’ambition des Prin

ces : enfin fes chers tréfors n'arrive-

rent pas.
Sa femme lui annonça un jour

que tout étoit perdu , qu’une tem
pête affreufe avoit ruinée leur efpé-

rance, & que les flots avoient en*
N 3
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glouti le navire & fa fortune. Vel-
ville, au désespoir , parcourt en fré-
mifant la lettre qu’elle lui donna;
n'en examina point l'authenticité ;
les pallions étouffent toujours la rai-
fon.

Cependant , lorfque le premier
excès de douleur fut calmé, ilquef
donna fa femme , & malgré fes dé-

tours 3
il s'apperçut qu’il étoit trom-

pé.

Cette découverte le chagrina beau

coup ; ne voulant point être dupe
tout-à-fait, il chercha tousles moyens
de fe dédommager.

La Comteffe avoit une affez grande
quantité de bijoux & de diamants ;
il s’avifa de s’en emparer à fon infçu,
& remit l'écrain & la caffette qui
contenoient les bijoux entre les
mains d’un homme affidé, avec ordre
d’en tirer le parti le plus avantageux.
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Son projet étoit de fe procurer avec

cet argent une rente viagère , afin

de réparer la perte des tréfors de

l’Inde.
Dès que Madame de Velville s’ap-

perçut du vol, elle courut à l’appar-

tement de fon mari, elle lui raconta
en tremblant le nouveau malheur qui
venoit de leur arriver, & fe plaignit
beaucoup de fou cruel deftin.

Le Comte l’écouta tranquillement,
& au lieu de s’emporter, comme elle
s’y attendoit, il lui répondit froide-

ment que cet accident ne l'étonnoit
point; que la fortune lui avoit jouéun
mauvais tour, & qu’il étoit affez jufte
qu’elle ne l’épargna pas davantage.

Etonnée de ce difcours
,

elle
jetta les hauts cris, & jura qu’elle,
découvriroit bientôt le voleur.
Mais l'oppofition qu'il fit à fes dé
marches auprès de la police lui

N 4
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donna des foupçons qui fe con-
firmerent , lorfqu’il lui défendit ex-
presfément d’en parler à ce Tribu»
nal.

La patiente résignation de fon mari,
fi oppofée à fa lézine , le rendit
fufpect. Décidée à s’éclaircir d’un
myftere fi fingulier , elle oppofa
la rufe à la rufe, & inventa un ftra-
tagême qui lui réuflit à merveille.

Elle entre un matin chez lui, & s’é
crie avec tranfport

: ah, mon cher
époux ! la fortune vient de me dédom-

mager avec ufure de ma perte.Je viens
de gagnerun terne à la lotterie.-Qu'eft-
ce que votre terne, lui dit-il avec hu-

meur ? quelque drogue de trois fois.
— Ne m’en voulez pas mon cher
ami , lui répondit - elle d’un ton
pénétré ; l'événement excufe mon im
prudence

,
j'avois rifqué .... un louis»

A ces mots, les yeux de l’avare
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s’enflamment , il n’ofe croire ce
qu’il entend : quoi, lui dit-il, vous
gagnez cent trente-deux mille livres :

ah , ma chere amie ! pourquoi n’avez-

vous pas rifqué dix louis ? Mais voyez
un peu ce que c’eft que le malheur....
Voilà les femmes : elles ne favent

pas profiter de la fortune. Si vous
m’aviez confulté.... Vite une plume,
de l’encre .... il calcule la fomme
qu’il fuppofe avoir perdue. Quel
tréfor

,
s'écria-t-il! Ah ! que nous

fommes malheureux.... Comme votre
époux,cet argent m’appartient.—Tout
doucement,lui dit-elle,jefuis quitte de

mes diamants
,
il eft jufte que je m’en

donne d'autres.
—

A quoi cela fert-il?
la mode en eft paffée. — Elle exiftera
toujours pour moi ; j’aime ces orne-

mens, ils font remarquer une femme.

—
J’en conviens

: mais vous.... confi-
dérez.... d’ailleurs quand il n’y auroit
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d’autreraifon que l’argent qu’emporte
la façon de ces fantaifies inutiles....
Toutes ces raifons font évidentes.

Plus il cherchoità laperfuader, &
moins il réullit ; au contraire

,
elle

s'obftinoit davantage. Nevouspreffez

pas, lui dit-il en lembrafant, j'au-
rai foin de vous en procurer à bon.

compte.... peut-être y aura-t-il moyen
de vous en trouver d'hazard ; atten
dez encore quelques mois, dans cet
intervalle nous ferons fi bien valoir
l’argent du terne, qu’il nous rappor
tera la façon de vos diamants.

—
Cela

ne fe peut pas, je veux me fatisfaire
dans le moment , & vais fortir en
conféquence.

Le Comte n'efpérant pas l'en em
pêcher, & craignant que les diamants
n'emportaffent toute la fortune de
la loterie , la prend par la main

,
la conduit dans fon cabinet, ou, après
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avoir fermé la porte, il lui découvre

5

au moyen d’un beau difcours
,

où les

mots d’économie jouoient les pre-
miers rôles

,
qu’il étoit l’auteur du

vol. Il s’en excufe le mieux qu’il
peut, & en demande pardon à fa

femme. Dans un difcours plus artifi
cieux que le Gen .elle applaudit à fa

prévoyance
,

mais le fupplie de lui
rendre les bijoux, puifque la fortune

a fuppléé G amplement aux befoins,

pour lefquels il avoir réfolu de les

vendre. Je vous remettrai mon billet
de lotterie

,
lui dit elle, dès que

j’aurai reçu ma caffette & mon écrain.
Velville enchanté , fort

,
& re-

vient peu d'inftants après. Il donne
la caffette , & demande le billet ;

vous l’aurez
,

lui dit-elle, & difpo-
ferez de l’argent d’abord que mon
rêvefera réalifé. Quoi, lui dit-il, cette
fortune n'eft donc pas plus réelle que
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celle des Indes ? Non, mon cher
époux, lui dit-elle en riant: votre
cupidité vous a trompé deux fois ,

& je ne crois pas que ce foit le der-

nier exemple, qu’un avare fera la

dupe de notre fexe. Puifque ce vice
eft incorrigible , j’engagerai toutes
les femmes à punir ceux qui en font
atteints

: & pour mieux y réuffir , je

rendrai mon aventure publique ; il
la conjura de lui épargner ce ridi*
cule

,
& à force de prières & de fup-

plications, elle lui promit le fecret
Peu de temps après , leurs affaires

ne leur permettant plus de vivre à

Paris, ils fe retirèrent à la campagne.
Velville s’y livra fans contrainte à

fon caractere avaricieux. Sa maifon

ne confiftoit qu'en deux domestiques,

qui, avec leur maître mourroient la

plupart du temps de faim. Pour con
trebalancer l'appetit de fa femme,
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qui ne fe refufoit rien, le Comte

ofoit à peine manger. Son économie

lui coûta la vie. Etant un jour in

vité chez le Curé
2

il y mangea fi

copieufement, qu’il en eut une vio

lente indigestion , & en mourut peu

de jours après.

Il ne recueillit de cette grande

alliance que les plus cuifans chagrins;

tracafé continuellement par l’hu

meur impérieufe de fa femme , il
étoit en butte à tous fes caprices.

Euphrofine & Eivire rirent beau

coup de l’aventure du Comte , &
fouhaiterent la même punition à tous

ceux qui lui reffemblent.

On vint avertir que le dîner étoit

fervi ; elle s’entretinrent à table de

plufieurs chofes intéreffantes , rela

tives auxfujets qui leur avoient fourni

les converfations précédentes. À
peine étoient elles au deffert , qu’on



annonça la Marquife de Bouteuil. Elle
eft auffi rufée que Madame de Vel-

i

ville , dit Eudoxie à Elvire
,

mais fon

genre eft tout-à-fait différent. Au
trefois très-coquette, elles’eft corri
gée de ce défaut en réformant les

mœurs du plus grand fat de Paris.
Je l’engagerai à vous raconter fes

aventures, elles vous amuferont.
Après les complimens d’ufage,

Eudoxie embraffa la Marquife ; vous
êtes plus belle que jamais , lui dit-
elle ; vos regards annoncent les con
quêtes ; lorfqu’on eft auffi fure de
vaincre, on peut fe vanter hautement
de fes triomphes. Comment fe porte
le Chevalier de Villefort? — Mais...
je m’imagine qu’il fe porte bien

:

—
Comment? feroit-il polible qu’il

foit changé : — Il eft plus constant

que jamais
:
Euphrofine & Elvire feu

rirent. Vous êtes une femme admi-
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rable , continua Eudoxie ; vous êtes
le modèle de notre fexe, & méritez
fes hommages. Puis s’adreffant à
Elvire

: Madame eft parvenue à opé

rer un miracle, lui dit-elle
: une

telle gloire lui étoit réfervée.

— Ah ! répliqua la Marquife ,
fi j’ai mieux réuffi qu’une autre ,

ce n’eft pas fans peines.
—

Vous
devriez bien nous raconter par
quels moyens vous avez opé
ré une fi belle réforme , lui dit
Euphrofine

, un tel récit nous
fera peut-être un jour utile. Volon
tiers , répondit la Marquife , mais
n'ayez jamais la vanité de corriger

un fat
>

c’eft une entreprife aufli la-
borieufe que difficile. Il faut mettre
en ufage tous les refforts de notre
art, avant de parvenir à le rendre
fupportable. Cependant, puifquevous
l'exigez , je vous communiquerai
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mon fecret. Paffons dans votre bou*
doir , nous y ferons plus tran-
quilles.

CHAPITRE



CHAPITRE VIII.

Le Fat cojri^é.

J’ai befoin de toute votre indul

gence , leur dit la Marquife ; en vous
parlant du Chevalier de Villefort ,
je fuis forcée de vous révéler une
infinité d'inconféquences , qui peut-
être me feront tort. Aucune de nous
n’en eft exempte , lui répliqua Eu-

doxie : d’ailleurs, une femme n'eft

gueres aimable fans ces légers dé-

fauts ,
ils font mieux remarquer fes

qualités effentielles.
—

D’après cette
affurance , ma chere amie, je vous
parlerai fans détours.

L'empreffement des hommes à

nous plaire , fait naître en nous le
défaut que nous blâmons dans leur

O
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fexe fous le nom de fatuité, & qu on
diftingue dans le nôtre fous celui de

coquetterie, Réciproquement auteur
d’un défaut fi méprifable , en le con-
damnant tout bas , nous ne négli-

geons aucun moyen pour l'encoura-

ger. J’en étois atteinte plus qu’au

cune autre femme , & ne m’imagi
nai pas qu’un fat m’en eût corrigé.

Un peu de figure, de la gaieté ,

un grand ufage du monde , & beau

coup de vivacité , m'attirerent en

toutes occasions une préférence mar
quée. Ma vanité nourrie de l’encens
qu’on me prodiguoit , ne trouvoit
d’autre plaifir dans ces hommages
quel'orgueil de fubjuguer. Mon cœur,
jufqu'alors infenfible , ignoroit le
pouvoir de l’amour. Satisfaite de

plaire ,
je ne cherchai pas à m'affurer

long-temps mes conquêtes.

Le Chevalier de Villefort faifoit
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alors du bruit dans le monde» Tou
tes les femmes fe l’arrachoient

,
il

comptoitfes jours par fes triomphes,
& jamais homme n’eût à fe vanter,
d’autant de victoires.

Villefort avoir toujours marque
une grande réferve avec moi ; foit
qu'il craignît de compromettre fa ré
putation avec une femme qui avoit
autant de prétentions que lui , ou
qu’il efpérât qu’en piquant mon amour-
propre , il réuffiroit mieux à me faire
donner dans le piege , il affecta de
négliger ma conquête.

Cependant au travers de tous ces
détours , je découvris que cette
grande réferve cachoit un projet.
Je profitai de toutes les occafions

pour bien l’étudier , & quand je me
crus affez fûre de fon deffein , je

me déterminai à combattre ce fier
ennemi avec fes propres armes. Je

O 2
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n’eus d’autre intention en le fubju-

guant, que la fatisfaction d'humilier
fon orgueil, & de triompher de mes
rivales. La sienne, je crois, en m’of
frant fes hommages

,
fut d’attendrir

un cœur ,
jufqu'alors inaccellible à

toutes les imprefions de la ten-
drefe.

Avec de tels projets, dit Euphro-
fine, le plus rufé devoit l’emporter.
Dès qu’il s’agit de fineffe

,
répliqua

Eudoxie, les hommes doivent nous
céder. Mais nous interrompons la
Marquife.

Villefort devint plus aflidu
,

reprit-
elle ; il ne négligea rien pour m’en

gager à apprécier fes mérites, &moi
Je mis tout en ufage pour l’engager
à rendre hommage aux miens. Ce

manege dura quelque-temps, pendant
lequel ni l'un ni l’autre ne parut avoir
fait de grands progrès.
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II fe plaignit un jour de la rigueur

de fon fort, me dit que les femmes

l’obfédoient... qu’il étoit cruel d’avoir

une réputation.... qu’il la céderoitvo
lontiers à fes amis.... qu’il étoit en
nuyé d’offrir tant de victimes à la va
nité..... que dorénavant il ne facri-
firoit qu’à l’amour. Je feignis d’ap

prouver fon deffein
,

& en l'applau-
diffant

,
je blâmai malégéreté paffée.

Je me récriai beaucoup contre les er
reurs de la coquetterie ; je fis une vive
peinture des douceurs qu’on goûtoit
dans un attachement où le cœur
trouvoit feulle bonheur; je vantai le
plaifir de la fenfibilité

,
& regrettai

de ne les avoir pas connus plutôt.
Il me regardoit, & je vis dans fes

yeux la joie de fon triomphe.
Son erreur féconda mes projets,

il en conçut le plus grand efpoir ;
il redoubla de foins ; mais dès que
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je m’apperçus qu’il comptoit fur ma
défaite , un propos, un regard l’en
fit douter plus que jamais. Je redou
blai de coquetterie, donnai l'effort
à toute ma légèreté, & n’omis rien
pour tromper fa pénétration. Ma con
duite parut fouvent l'affecter

,
fa va

nité en fut bleffée ; trop pénétré de
fon mérite, ilfouffroit impatiemment
qu’un autre fut préféré. Lorfque j'a-
vois bien humilié fon orgueil, je le
flattois l’inflant d'après ; ce manege le
tint toujours en fufpend, & me réuflit

comme je le défirois.
Cependant je m’attendois chaque

jour à le voir abandonner un projet
fi contraire à fes principes ; jamais
il n'avoit effuyé d'aufi rudes épreu

ves ; mais il devint plus preffant.
Voulant effayer toute l’étendue
de mon pouvoir, je lui accordai
enfin le rendez - vous qu’il m’avoit
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.demandé plufieurs fois. J’engageai

Madame d’Elvile à venir chez moi
à l’heure où je l'attendois. On me
l’annonce , il arrivoit avec toute
l’impatience d’un amant heureux.
Voyant que Madame d’Elvile ne s’en

alloitpas, cet air conquérant fe chan

gea bientôt en morne filence. Il fe

leva, tira plufieurs fois fa montre 9

prétexta des vifites , & fut fur le point
de fe retirer ; je le retins, & lui
dis tout bas qu'après fouper je lui
communiquerois la caufe de ce con
tre-temps. Il parut fatisfait , reprit
fa gaieté ordinaire, & nous pafâmes

une foirée charmante.
D’accord avec mon amie , vers

minuit elle lui dit, que n’ayant pas
ordonné fa voiture, elle comptoit
qu’il ne la laifferoit pas dans l’embar

ras. Désespéré, mais n'ofant cepen
dant pas la refufer , il lui répliqua
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froidement

: que fon cocher étant

peu exact , il craignoit de la faire
attendre ; tant mieux , lui dit - elle,

nous en refterons plus long
- temps

avec la Marquife. Il me regarda, &
je fis femblant d’en être auffi fâchée

que lui. La Voiture de Villefort ce-
pendant arriva.

Au moment de partir, il me de-

manda l’heure de mon levé ; à onze
heures

,
lui répondis-je d’un air dif-

trait ; il me regarda avec tendreffe, &
partit.

Je m'attendois à le revoir le len
demain matin

,
& ne me trompai pas ;

il vint chez moi à l’heure indiquée.
On me l’annonce ; je lui fais dire

que des affaires de la plus grande

importance m’empêchent de le re
cevoir. Furieux de ce nouveau com
tre-temps , ildefcend précipitamment

l'efcalier.
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l’efcalier, malheureusement il yren-
contre l’Abbé de Polinge.

Dans l’excès de la rage il heurte
violemment l’Abbé ; celui-ci, plus
occupé de fa coeffure que du choc,
néglige de prendre la rampe, &
tombe du haut de plufieurs marches J
Villefort ne s’arrêta pas, & fe retira,
fans même lui faire des excufes. Il
s'imagina que la vilite de Polinge

9

dont l'efprit, les talents & l'amabi-
lité le font rechercherpar-tout, m'a-
voit fans doute fait refufer la sienne.
L’Abbé rit le premier de fon aven-

ture, qu’il me raconta avec toute la
gaieté imaginable.

Villefort refta plufieurs jours fans

me voir ; je m'apperçus de fon ab-

fence, & fus piquée qu’il abandonna
fi facilement ma conquête. Il s’en

étoit vanté, & m'avoit dit fouvent
qu'il auroit un jour la gloire de me

P
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fubjuguer. Je l’entretins dans cet
efpoir, mais fa conduite actuelle me
prouva qu'il n’attachoit pas autant
de valeur à ma défaite , que j’eus lieu
de m’en flatter.

Dans le deffein de le ramener,
je mis en ufage tous les ftratagêmes
qui nous réufliffent ordinairement.
Quand je le vis chez mes amies,
j’affectai les langueurs , les diftrac-
tions, j’eus l’air ennuyée de tout le
monde ; & ne parus m’occuper que
de lui. Dès que je m’apperçus qu’il
donnoit dans le panneau, je décla-
mai contre les hommes, & me ré
criai

, comme par réflexion, « que les

15
plus aimables étoient toujours les

» plus perfides, & qu’on ne pouvoit
» être affez en garde contre foncœur ».
Puis jettantfur lui un regard expreffif,

je foupirai & baiffai les yeux.
Ces propos le flattoient,mais pour-
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tant il ne revint pas ; cette affecta-

tion augmenta le défir que j’eus de
l'y engager , fans cependant com
promettre ma vanité. Pour mieux y
réuffir, j’employai un moyen, duquel
j’attendois les plus grands fuccès.
J’invitai tout le monde à fouper

pour le furlendemain : le Chevalier
m’approcha, & me dit d’un air ma-
licieux, dois-je me flatter d'être com
pris dans cette invitation générale ?

En doutez-vous, lui repliquai-je en
riant ? — J’ai tout lieu de l’appré
hender : l’Abbé n’en prendra-t-il pas
ombrage ? — Au contraire il aime
les gens aimables, & fera très-aife
de vous voir, pourvu cependant que
vous le traitiez mieux que la derniers
fois : vous m’avez joué un tour abo
minable

,
il devoit me lire des vers...

•— Je conçois
, me dit-il, ironique

ment que fa chûte a dérangé fon em-
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phafe , on feroit troublé à moins,
& — n’en dites pas de mal , je

ne vous le pardonnerois jamais.— Je
refpecte trop vos amis , Madame,
même Madame d'Elvile, quoiqu’elle
m’ait joué un tour qui vaut bien celui
de l’Abbé ; cependant vous ne me
plaignez pas. Ah, Marquife ! vous
êtes une femme bien dangereufe :
je ne m'attendois pas que vous m’au

riez traité avec tant de rigueur
: vous

m’apprenez à me réconcilier avec
les caprices de votre fexe, jufqu'à
préfent je ne les avois jamais permis

avec moi. -— Je m’en doute, mon
cher Chevalier, on vous a gâté l'ef
prit ; mais ne vous imaginez pas que
toutes les femmes fe reffemblent.

— Je ne m’imagine rien , je fais feu-

lement qu'il n’en eft pas de plus ai

mable que vous. Nous finirons cette
converfation dans un autre moment,
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lui dis-je en me levant: quand, me
dit-il avec tendreffe ? — Un de ces
jours. — Demain ?—Demain: quelle

folie ! craignez-vous de l’oublier, fi

je la retarde d’une femaine?
—

Je

ne l’oublierai pas d’un fiecle
: vous

êtes aufli méchante eue cruelle. Il
prononça ces mots fi tendrement ,

que je crus y appercevoirplusde fen-

fibilité que de galanterie. On annonça

mon carroffe,il me donna la main,

& lorfque j’entrai en voiture, il me
répéta, c'eft donc demain à votre
toilette que nous reprendrons cette
converfation intéreffante. Je fouris,
& ne répondis pas.

Plus je réféchiffois à la conduite
deVillefort, &plus toutm'annonçoit
qu’il devenoit fenfible : fa perfévé-

rance ,
après les épreuves qu’il avoit

fubies , prouvoit déjà un empire fur

un caractere comme le sien, & je ne
P 2
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doutai pas qu’avec un peu plus d'a-
dreffe

, je n'achevaffe ce que j’avois fi
heureufement commencé. Avec un
autre homme, cette perfévérance eût
été une foible certitude

: mais avecle Chevalier
,

dont tous les défirs
avoient toujours été prévenus

, que
les femmes avoient accoutumé à exa
gérer fes mérites, qui ne s'adrefoit
jamais à aucune de notre fexe fans
être fur de la vaincre

,
je ne pouvois

gueres douter de ma victoire.
Enchantée de mon pouvoir, je le

reçus le lendemain avec un air de
plaifir qui fétonna

:
j’étois à ma toi

lette, & voulant éviter toute expli
cation

,
je la prolongeai au-delà du

temps preferit. Il parut impatient,
me dit cependant mille chofes ga
lantes, me répéta vingt fois que je
n'avois pas befoin de fecours de l’art
pour plaire

,
& employa toute fon
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éloquence pour me faire finir Une

parure qui le défoloit. Je lui ré

pondis en plaifantant qu’il ignoroit

toute l’importance de ma toilette
§

que je dînais chez la Maréchale
,

&

que j'avois les plus grands deffeins

de plaire. Il fe leva, & fe retira en

murmurant.
A peine fut-il parti que je fentis

dans mon cœur une vive impatience

de le revoir. J’en fus étonnée ; j’eus

même du regret de ne l’avoir pas

mieux traité ; je me reprochaima trop
grande rigueur, & me propofai d'être

moins févere à l’avenir. Dans ce def-

fein, efpérantd’y rencontrer le Cheva-

lier
,
je fus l'après-dîné chez plufieurs

de mes amies ; toutes mes démarches

devinrent inutiles. A la fin je me ren
dis chez Madame d’AImane , elle
attendoit grande compagnie, & m’en»

gagea à fouper chez elle, j’y con-
p 4
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Tentis dans l’intention d’y voir Ville-
fort.

A chaque perfonne qu’on annonça
Je tournai la tête ; mon inquiétude
fut remarquée

: Madame d’Almane
m'en fit des plaifanteries, mon air
rêveur l’étonna , elle voulut abfolu-
ment favoir ce qui m'affectoit fi
fort. J’éludai fes queftions, & lui
demandai comme par hazard fi Vil-
lefort foupoit ce foir chez elle. Il
eft parti cet après-dîné pour la terre
de la petite Comteffe , me répliqua*
t-elle. Cela ne fe peut pas, lui dis-
je, je l’ai vu ce matin, & il ne m’en
a pas parlé : —

Il n'y a rien d’éton*
nant , me repliqua-t-elle ironique*
ment, il a quelquefois des raifons
qui le rendent difcret. il ne vous a
pas dit aufi, je m’imagine, qu’il en
eft vivement épris ; un tel aveu ne
fe fait pas à tout le monde. J’eus
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peine à cacher mon trouble
,

& lui

répliquai froidement, que jamais je

n’avois ambitionné l’honneur d’être fa

confidente.
Cependantje fentisdans mon cœur

des mouvementsinconnus jufqu'alors;

je m'apperçus avec chagrin que j'é-

tois jaloufe ; ce fut la première fois

que cette cruelle paflion maitrifoit

ma raifon. J’envifageai en frémiffant

les progrès qu'avoit fait Villefort,
& craignois d’être fa victime. Je ca"

chai ma trifteffe fous une feinte gaie

té , & par ce moyen j'évitai la péné-

tration de Madame d’Almane. Vous

la connoiffez, elle eft auffi méchante

qu'elle eft curieufe, perfonne n’eft

à l’abri de fes farcafmes.

Je me couchai le cœur plein de

dépit ; je paflai une nuit affreufe, &
attendis le lendemain avec regret.
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lefouper fur-tout, duquel je m’étois
promis tant de fuccès , me devint
infupportable. Je vis arriver ma com
pagnie avec chagrin

,
& lorfqu’elle

fut toute raffemblée
, voulant éviter

les importuns
, je fis fermer ma

porte;à peine en eus-je donné l’ordre,
que j’entendis dans ma fécondé anti-
chambre une voix qui prononça ces
» mots : Cet ordre ne peut me regar-
» der , je fuis fur d’être fur la lifte «.
J’approche & vois Villefort. Mon
étonnement me rendit muette ; at
tribuant mon filence à un tout autre
motif, il fe retira fur le champ. Je
l'appellai

,
mais il ne m’entendit pas.

J’envoyai mes gens après lui, il étoit
déjà loin. Je ne puis vous exprimer ce
que je fentis ; je maudis tout bas

ma précaution ridicule.
Jamais foirée ne fe pafla plus dé-



[ 179 ]
agréablement , je feignis une mi-

graine affreufe , pour mieux cacher

la douleur qui m’accabloit.

Dès que je fus feule, j’écrivis au

Chevalier ; ma lettre parvint trop
tard ; il étoit effectivement parti.

J’en fus d’autant plus désespérée ,

que ma conduite de la veille lui
donnoit les droits apparents de fe

plaindre de mes procédés. Je m’a

bandonnaiaux plus cuifans chagrins,

& fus plus convaincue que jamais de

toute ma foiblefe.
L'abfence ne fit qu’accroître ma

paflion ; je tremblois aux maux qu’elle

me préparoit ; il étoit chez ma ri
vale , &une rivale aimée ; cette cer
titude me défoloit.

Un jour toute préoccupée de ma
malheureufe tendreffe , je m’écriai

avec dépit
: » eft-il pofible que je

» fois la victime de mon artifice ! au



. IC 1801
» lieu d’avoir fubjugué Villefort, fa
> vanité triompherade la mienne ; un
» fat, qui ne connoît d’autre plaifir
» que de fe vanter de fes conquêtes.
» Avec quelle indifférence il parle
» des femmes qui l’ont aimé

: con-
» fentirois-je jamais qu’il ait ce même
» avantage fur moi ? Non ; je renon-
» cerois plutôt à tous les charmes de
> mon fexe que de convenir.... qu’il
» eft le plus heureux des hommes ,
» s’écria Villefort en fe précipitant
» à mes pieds «. Pardon chere Mar-
quife, j’ai tout entendu

: ne me refu-
fez pas de confirmer mon bonheur.

Interdite & confufe, je n’eus pasla force de lui répondre. Revenue
cependant de ma furprife, le croyant
à vingt lieues de Paris , je lui deman
dai par quel hazard il fe trouvoit chez
moi ?

—
En êtes-vous étonnée , medit - il tendrement ? Ah , Madame !
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vous m'avez appris à connoître mon

cœur. Je ne puis vivre loin de vous :

je me fuis rendu ici dans le deffein

de vous faire l’aveu de l’amour le

plus fincere ; je me luis présenté à

votre porte avec crainte ,
j’ai péné

tré jufqu’ici fans rencontrer vos

gens ,
j’ai entendu prononcer mon

nom, j’ai.o. n’en dites pas dav; ntage,
lui dis-je en rougiffant

,
j’ai honte....

de quoi ? de m’aimer ? j’ai prévu ce
bonheur depuis long-temps.

Je vous avoue qu’un tel propos
m’outra , je lui répondis avec un air,
qui annonça le plus grand mépris,

que la gloire d’une telle conquête
ajouteroit foiblement à fon mérite.
Il voulut s’excufer fur l’excès de fa

joie
,

mais je le raillai fi impitoya
blement

,
qu’il fut forcé à fe taire :

puis fonnant mes femmes, je le priai

de fe retirer, & lui défendis de me
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voir davantage. Je m’applaudis de
ma victoire , & promis bien de
maitrifer une paflion fi blâmable.

Lorfque je le rencontrai chez mes
amies , j'affectai la plus parfaite in
différence ; en vain chercha-t-il à
s’expliquer , je ne l’écoutai pas, ou
fi je ne pouvois m’en défendre , ce
fut avec tant de diftraction qu’il en
fut humilié.

Sa conduite changea cependant
vifiblement ; il devint trille , rêveur ;
ce n'étoit plus cet homme léger,
aimable

,
avide de plaire à toutes les

femmes ; il évita jufqu'aux occasions
qui euffent flatté fon orgueil. Tous
fes amis le remarquèrent, & l’on ne
douta plus que Villefort ne fut enfin
amoureux.

Un ennui infupportable par - tout
où il n’étoit pas, ne me prouvoit que
trop que mon cœur pardonnoit une
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offenfe qui n’avoit que bleffé ma va

nité. Je l’excufai tout bas , j’attri
buai fon propos à un refle d’habi

tude ; je me flattai quelquefois

de l’avoir corrigé ; enfin, je fus

ingénieufe à me cacher fes dé-

fauts.
J’étois dans cette disposition favo

rable lorfqu’on me l’annonça. A fon

afpect une émotion violente manqua
de décéler mon fecret. J’eus affez

de préfence d’efprit cependant pour
cacher mon trouble , & prenant un

ton enjoué , je le plaifantai fur cette
vifite imprévue. Ah ! me dit-il d’un

air pénétré , ne cefferez-vous jamais

vos rigueurs ? Vous êtes bien vangée.

Si vous faviez tout ce que j’ai fouf-

fert , vous me plaindriez. Je ne me
reconnois plus : vous m’avez appris

à fentir les tourmens de l'amour ;
en partageant ma tendreffe , laiffez-
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m’en goûter les douceurs. •—Ofez-

vous me tenir un tel langage
,

lui
dis-je en riant ? Ne craignez - vous
pas de prononcer le nom d‘ Amour?

— Vous avez raifon , me répon-
dit - il en foupirant. Hélas ! j’en ai
fouvent abufé, mais l’amour m’a bien
puni. Et qui a-t-il chargé du foin de
fa vengeance ? La plus aimable ,
mais la plus infenfible des femmes.
Puifqu’il vouloit me foumettre à
fon empire , pourquoi n’a - t - il pas
percé votre cœur d’un même trait?
Notre bonheur eût fait envie.

Plus je défirois qu’il fut fincere
9

& moins j’ofois m’en flatter ; je crai-
gnis fes piégés , & fus plus cir-
confpecte que jamais. Vous ne vou
lez donc pas m’écouter, me dit-il
avec chagrin :

je ne le vois que trop,
vous êtes déterminée à me défef-



pérer. Que faut-il que je faffe pour
vous convaincre ? Prononcez : iln’eft
point d’épreuves auxquelles je ne me
foumette. Allez faire votre cour à

la petite Comtefe, lui dis-je ironi

quement ; pour vous faire écouter
plus favorablement, vous avez peut-
être promis de lui préfenter l'hom-

mage de ma défaite. — Pouvez-vous

me tenir un tel langage, me repli-
qua-t-il : cruelle, vous connoiffez

toute l’étendue de votre pouvoir,
Lorfque j’abjure à vos pieds mes

erreurs, que je vous promets de n'ai-

mer que vous, que je vous adore;

vous vous plaifez à me tourmenter.
Vous êtes bien injufte; il y a eu un
temps où vous m'euffiez traité avec
plus de bontés, mais mon malheu-

reux défaut m’a ravi le bonheur ,

qui feul dorénavant peut me rendre
heureux.
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Après un moment de réflexion,
je ne difconviens pas, lui répliquai-
je

, que vous m’aviez rendu fenfi-
ble; je vous avoue même en rougif-
Tant que je vous.... aimai... mais... il
ne me laiffa point achever, fe jetta à

mes pieds, me conjurade lui pardon
ner, de lui rendre toute ma tendreffe ;il m'affura qu’il en étoit digne

,
& me

tint des difcours fi paffionnés
,

qu’il
parvint enfin à fe faire écouter.

Ne voulant cependant pas me livrer
trop tôt au penchant qui m'entraînoit;
j’en retardai l’aveu, jufqu’à que j'eus
de plus grandes certitude? de fa fin-
cérité : il continua à m’en donner les
preuves les plus convaincantes

, &
lorfque je n’eus plus lieu d’en douter,
je m’abandonnai fans réferve à toute
ma tendreffe. Depuis ce moment j'ai
régné fouverainement fur fon cœur,
& j’ai eu le plaifir de faire du plus
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grand avantageux ,

l’homme le plus

difcret & le plus modefte.

Vous voyez,Mefdames,qu’il m’en a

coûté pour amener un fi grand chan-

gement , & qu’il falloit autant de

vanité que d’indifférence, pour ha-

zarder une telle entreprife.
Lorfque le fuccès la couronne,

répliqua Eudoxie, on eft trop récom-
penfé.

La réforme des mœurs, continua-
t-elle , occupa de tout temps les plus
grands philofophes. Mais à mon
avis, pour corriger les défauts & les

vices qu’on rencontre communément
dans la fociété

, on n’a pas befoin
de tous ces raifonnemens fublimes.

Un grand ufage du monde, & un

peu de pratique du cœur humain,
fuppléent fouvent à la plus profonde
théorie. Dès qu’il s’agit de corriger
les hommes, les femmes l’emporte-
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ront fur tous ces fameux fages. Bien
fouvent leurs préceptes font trop
féveres, ils rebutent au lieu de per-
fuader.

La beauté, fécondée de l’efprit &
de la douceur, fait aimer fes leçons.
Ses armes cachés fous des fleurs,
n‘effrayent pas ceux quelle attaque ,
& ils font déjà à-peu-près vaincu

,
avant qu’ils s'apperçoivent de fon des-
fein.

La réforme des hommes eft donc
réfervée à notre fexe

:
c'ef à nous

qu’on doit céder la gloire de les
corriger

,
de leur apprendre à plaire,

& à nous offrir dignement leurs hom-

mages : de leur enfeigner la voye de
la confiance ; c’eft à nous aufli à appré-
cier leurs vertus. Les femmes comme
vous voyez ,

forment également le
héros l'homme aimable.

Pour parvenir à cette grande ré-
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forme, ne pratiquez que les maximes
fuivantes.

» Etudiez foîgneufement le carac-
» tere ; tâchez de découvrir le défaut

» effentiel, & le goût favori. Flatter
» finement ce dernier, pour corri-

» ger le premier. Interreffez-y l’a-

» mour propre ; lorfqu’on s’en fert

» avec adreffe, on réfifte rarement à

» cette arme puifante.

» Ne faites point valoir votre fu-

» périorité. Souvenez vous toujours

» que pour conferver fon empire,

» il ne faut jamais le laiffer apper-
» cevoir. Ne fuivez pas des pré-

» ceptes, comme ceux prefcrits dans

» l’art de rendre les femmes fidelles*

» Dès qu’on ennuye , le meilleur

» précepte ne vaut rien.

» Soyez aimable, douce, complai-

» faute, & avec de l’efprit & de

» l'adreffe vous rendrez les hommes
confiants.
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s Sacrifiez vos caprices à propos 3

5 & fur«tout ne foyez pas exi-

» geante».
Avec les maximes d’Eudoxie , dit

la Marquife en fe levant, vous ren-
drez Yemporté modéré ; ïobjliné
'docile, le prodigue économe ; Yor
gueilleux moins vain ; Yavantageux
modefte , & le petit maître raifonna-
ble : rien ne vous réfiftera , Mef-
'dames , & vous viendrez à bout
des plus grandes réformes,

il vint du monde, & un lottâ
malbrouk fuccéda à ces conver-
fations intéreffantes.

FIM,














